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ADRESSE 

AUX  AMIS 

DE  LA  FAIX. 

Par  m*  Serfak  ,  ancien  Avocat-Généra 
au  Parlement  de  Grenoble. 
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T  iA  maladie  de  Tiltat ,  aigrie  déjà  par  sa 
durée  ,  semble  s'envenimer  encore  à  l'ap- 
proche de  son  terme  :  il  m'a  paru  qu'eu  ce 
moment  un  ouvrage  utile  seroit  celui  où 
l'on  s'attaclieroit  à  montrer  l'intérêt  de  tons 
les  partis ,  dans  la  paix  et  la  plus  prompto 
conclusion. 

C'est  à-peu-près  ce  que  je  me  suis  pro- 
posé dans  ces  feuilles.  Je  voudrois  c[ue 
leur  résultat  fût  de  convaincre  les  hommes 
les  plus  acharnés  contre  la  révolution  ac- 
tuelle ,  que  le  plus  grand  péril  pour  eux 
seroit  de  la  faire  avorter. 

J'ai  rassemblé  sur  ce  sujet  les  plus  fortes 
objections  ou  les  plus  spécieuses  j  et  $i  je 
ai'ai  pu  donner  à  toutes  des  réponses  sans 
réplique ,  il  n'en  est  aucune  où  je  n'apporte 
quelque  adoucissement. 

Je  ne  me  dissimule  poini:  qu'on  est  à 
présent  excédé  de  lecture,  et  que  cet  O Li- 
vra ge ,  malgré  ses  bonnes  intentions  ,  i\% 
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'AVERTISSEMENT. 
sera  vraisemblablement  utile  à  personne  ; 
du  moins  me  sera-t-il  utile  à  moi-même  ,  et 
j'avoue  que  je  me  consolerai  d'avoir  achevé , 
pour  le  seul  contentement  de  mon  cœur  , 
ce  foible  écrit  que  son  inspiration  seule 
m'a  fait  commencer  :  quand  je  n'aurois 
point  écrit  pour  le  repos  des  autres,  j'au- 
rois  eu  besoin  d'écrire  pour  le  mien  5  et 
dans  le  salut  ou  la  ruine  de  ma  Patrie  ^  ces 
sentimens  de  paix,  dont  je  propose  ici  le 
témoignage  ,  ne  pourront  qu'augmenter  ma 
joie  ou  soulager  ma  douleur. 


ADRESSE 

AUX  AMIS 
DE    LA  PAIX. 


IL/  E  s  hommes  passionnés  et  dangereux  ne  lisent 
guère  ,  ou  ne  lisent  que  des  livres  dangereux  et  pas- 
sionnés comme  eux  ;  ils  rejettent  tout  ce  qui  ne  les 
flatte  point.  Toutes  les  pensées  modérées  les  irritent. 

Hom,mes  équitables ,  hommes  sages ,  vrais  amis  de 
la  paix  ,  je  ne  puis  donc  m'adresser  qu'à  vous  :  vous 
seuls  aurez  la  patience  de  me  lire,  et  peut-être  le 
courage  de  me  croire. 

Et  voici  d'abord  ce  que  j'ose  vous  dire  :  il  n'^est 
plus  temps  ,  Amis  de  la  paix  ,  il  n'est  plus  temps 
de  vous  cacher  dans  la  retraite  que  vous  chérissez  ^ 
de  fuir  les  hommes  injustes  et  turbulens  que  vous 
craignez  ,  ou  de  garder  un  silence  modeste  au  milieu 
de  leurs  disputes  emportées  :  il  n'est  plus  temps ,  en- 
fin y  de  vous  contenter  de  réfléchir  et  d'observer  ;  le 
repos  n'est  plus  de  saison ,  et  la  prudence  est  d'avoir 
du  courage.  Il  faut  agir,  il  faut  parler  vous-mêmes  : 
voici  le  moment  où  vous  devez  vous  répandre  en  pu- 
blic ,  vous  montrer  par-tout  ;  et  plût  au  Ciel  que ,  dans 
ee  moment  critique ,  tout  homme  sage  osât  se  donner 
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à  lui-même  la  place,  et,  s'il  le  jiourolt,  la  liauteur 
d'un  obélisque  dans  les  places  publiques  I 

Amis  de  la  paix  ,  lorsque  tout  conjure  pour  sa 
ruine ,  c'est  à  vous  enfin  de  conspirer  pour  son  salut , 
et  vous  n'avez  pas  un  seul  moment  à  perdre  :  si  vous 
laissez  écLapper  celui  qui  s'enfait,,  votre  silence  et 
votre  inaction  seront  aussi  coupables  que  les  discours, 
et  les  complots  mêmes  dos  liommes  factieux  :  ils  au- 
ront voulu  perdre  la  Patrie,  et  vous  n'aurez jjas  voulu 
la  sauver  1  Que  dis-je  I  ils  aurciit  même  déployé  plus 
de  courage  pour  faire  le  mal ,  que  vous  pour  l'eni- 
pccLer  et  prenez  bien  garde  qu'en  partageant  avec  eux 
le  crime  de  mauvais  Citoyens ,  vous  n'ayez  tout  seuls 
l'infamie  de  la  làclieté. 

Bons  Citoyens  !  concevez-vous  Lien  la  situation  où 
nous  sommes  ?  Encore  un  moment  de  patience  et  de 
courage  ,  et  la  France  est  sauvée  5  encore  un  degré 
d'anarcliîe  ,  et  la  France  est  perdue.  Ne  voyez-vous 
pas  la  Nation  entière  suspendue  par  un  cheveu  sur  un 
abyme  î  et  le  ciseau  de  la  Discorde  est  ouvert  !  Boii<î 
Citoyens  !  que  ferez-vous  ?  ....  Ali  î  sans  doute  ,  tout 
ce  que  vous  pourrez  faire  :  ce  qui  n'excédera  pas  en- 
tièi-ement  votre  pouvoir,  voils  le  comprendrez  rigou- 
reusement dans  votre  devoir  même. 

Et ,  d'abord,  ce  que  vous  avez  de  plus  pressant,  c'est 
de  vous  unir  :  formez  enfin  des  assemblées  d'îiommeft 
sages  ,  comme  il  y  en  a  d'hommes  turbulcns.  Quoi  î 
les  insensés  et  les  méchans  savent  s'unir,  et  les  bons 
et  les  sages  ne  sauront  que  s'isoler  !  Que  la  sagesse 
est  dangereuse ,  si  elle  ne  veut  être  util«  qu'à  cll«- 
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même  !  Unissez  -  vous  donc ,  bons  Citoyens  ,  et  ne 
tardez  point  à  montrer  à  la  Patrie  des  assemblées 
régulières,  dont  Punique  objet  soit  le  rétablissement 
de  la  paix  par  tbus  les  moyens  qui  dépendront  de 
votre  fortune ,  de  vos  lumières  ,  et  de  votre  courage  : 
là ,  vous  vous  éclairerez  mutuellemeut  sur  les  dangers 
communs  5  vous  vous  communiquerez  vos  observations 
et  vos  vues  5  vous  vous  animerez  à  chercher  ensemble 
les  ressources ,  et  jamais  vous  ne  vous  séparerez  qu'a- 
près avoir  concerté  chaque  jour  les  combats  que  vous 
devez  livrer  à  toutes  les  idées  ,  comme  à  toutes  les 
actions  dangereuses. 

Dans  ce  moment  d'effervescence  terrible,  attendez- 
vous  à  trouver  par -tout  les  idées  exagérées,  par-tout 
les  actions  tendant  à  la  violence.  Vous  serez  envi- 
ronnés d'hommes  qui  ressemblent  à  ceux  que  l'ivresse 
a  frappés  :  toutes  les  limites  ,  les  routes  mêmes  va- 
rient à  leurs  yeux  troublés  5  et,  parce  qu'ils  chan- 
cellent ,  ils  croient  que  leur  chemin  est  mobile.  Ce  que 
les  uns  appellent  justice  inviolable ,  vous  l'entendrez 
nommer    par   les    autres   oppression  insupportable. 
Droits ,  devoirs ,  raison,  équité,  toutes  ces  notions  de 
morale  ,  qui  doivent  être  fixées  comme  des  termes  chez 
des  hommes  soumis  à  des  lois ,  sont  maintenant  ébran- 
lées dans  leurs   fondemens  par  les    secousses  d'une 
gi-ande   révolution  :   chacun  s'empresse   de  les  saisir 
comme  des  matériaux  pour  l'édifice  qui  lui  convient 
dans  la  subversion  générale  5  et  tous  ,  disputant  sur  des 
ruines ,  sont  prêts  de  s'en  faire  des  armes  pour  achever 
de  s'écraser  par  leurs  ruines  jnémes. 
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ï. 

Amis  de  la  paix  ,  tous  trouveréz  des  amès  douces 
et  sensibles  que  les  meurtres  et  tous  les  crimes  de 
la  populace  ont  indignées  contre  le  peuple  même. 

Vous  trouverez  des  ames  timides,  épouvantées  par 
le  trouble  ,  ez  préférant  déjà  l'ordre  apparent  du  des- 
potisme aux  désordres  qu'entraînent  les  efforts  pour 
la  liberté. 

Vous  rencontrerez  même  encore  des  hommes  super- 
stitieux ,  qui  croient  la  religion  perdue ,  pour  peu  qu'on 
touche  autôacerdoce. 

A  chaque  pas  vous  serez  arrêtés  par  la  foule  de  ces 
hommes  qui  se  font  aujourd'hui  une  profession  de  la 
politique  même^  s'emparant  hardiment  de  l'avenir  pouF 
le  semer  de  présages  funestes,  et  recueillant  d'avance 
chez  la  génération  future  une  moisson  de  malheurs 
qu'ils  se  plaisent  à  répandre  au  milieu  de  la  généra- 
tion présente  :  en  même  temps  d'autres  hommes ,  pour 
qui  l'idée  seule  àî!égaUté  est  un  joug  insupportable  ^ 
vous  heurteront  de  leur  orgueil  irrité. 

Enfin ,  si  vous  voulez  descendre  au  Peuple ,  et  jus- 
qu'à la  populace  même,  vous  serez  révoltés  ,  peut-être, 
de  ces  ames  grossières  et  violentes,  ouvertes  à  tous 
les  mensonges  comme  à  tous  les  excès. 

Amis  de  la  paix ,  observez  tout  ce  que  ces  hommes 
font ,  avec  vigilance  ;  écoutez  tout  ce  qu'ils  disent  , 
avec  patience  ,  et  répondez  à  tout  avec  modération. 

Ne  vous  obstinez  point  à  consoler ,  par  le  souvenir 
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des  maux  passés  ,  ou  par  les  espérances  des  biens  à  ve- 
nir, ces  ames  passionnées  que  le  présent  seul  occupe. 

Au  lieu  de  vous  attacher  à  combattre  les  principes 
de  chacun,  appliquez-vous  plutôt  à  leur  montrer  les 
'     convenances  qui  paroissent  supérieures  aux  principes 
mêmes. 

Tâchez  enfin,  dans  ce  chaos,  de  les  ramener  douce- 
ment à  l'intérêt  général  par  ce  fil  de  l'intérêt  particu- 
lier que  la  passion  a  brisé  dans  leurs  mains. 

I  I. 

Amis  de  la  paix ,  attendrissez-vous  avec  ces  hommes 
humains  et  sensibles  que  les  violences  ,  les  outrages , 
les  meurtres  ,  les  crimes  de  tous  les  genres  ont  remplis 
de  terreur  et  de  pitié. 

Mais,  leur  direz-vous ,  ne  commettez  pas  l'injustice 
de  confondre  une  grossière  et  vile  populace  avec  le 
bon  et  véritable  Peuple  ,  laborieux  ,  honnête ,  et  plus 
essentiellement  ami  de  l'ordre  que  nous-mêmes  :  car 
enfin ,  le  Peuple  a  besoin  de  l'ordre  pour  s'assurer  le 
nécessaire  ,  et  nous  ne  l'implorons  guère  qu'afin  de 
protéger  nos  plaisirs.  Appellerez-vons  la  Nation  Fran~ 
çoise ,  ce  tas  de  brigands  achevés  ou  commencés,  sans 
profession  ,  sans  domicile  ,  sans  patrie  ?  insectes  qui 
prouvent  les  vices  du  Gouvernement  où  ils  pullulent  , 
comme  les  vers  annoncent  un  cadavre ,  et  prouvent  la 
mort  du  corps  qu'ils  détruisent. 

I  I  I. 

Amis  de  la  paix ,  quand  on  vous  dira  que  la  Nation 


Françoise  a  changé  àe  caractère  en  changeant  de  ppsi^ 
tion  5  quand  on  vous  peindra  la  confusion  de  tous  les 
droits  ,  l'oubli  de  tous  les  devoirs  ,  le  mélange  des 
conditions,  Tanéantisseraent  de  toutes  les  distances, 
par-tout ,  enfui ,  l'insubordination  qui  mène  à  tous  les 
désordres  par  la  licence  5  quand  on  en  voudra  conclure 
que  l'ancien  avilissement  a  tout-à-fait  corrompu  notre 
jN^ation ,  que  la  servitude  nous  a  rendus  incapable^  de 
la  vraie  liberté ,  et  que  ,  pour  avoir  trop  obéi ,  nous  ne 
sommes  plus  dignes  de  nous  gouverner  nous-mêmes  ; 
pourquoi ,  répondrez-vous  ,  voulez-vous  si  légèrement 
désespérer  du  caractère  de  la  Nation?  Ne  faut-il  pas 
distinguer  un  accident  passager  d'un  état  durable  ?  la 
crise  qui  peut  guérir  est-elle  toujours  une  maladie  mor- 
telle ?  Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  s'épouvante- 
roit  de  se  voir  couvrir  de  pustules  ,  après  avoir  reçu 
l'inoculation  pour  garantir  sa  A-ie  même  ?  Vous  vous 
étonnez  de  quelques  actes  d'insubordination  et  de  li- 
cence ;  mais  que  ne  vous  étonnez-vous  bien  davan- 
tage ,  en  voyant  la  France  sans  lois  ,  sans  Magistrats  , 
sans  force  qui  la  contienne  et  la  dirige,  et  sachant 
pourtant  se  contenir  et  se  diriger  depuis  deux  mois 
entiers  par  la  seule  force  du  sentiment^  ou  de  l'habi- 
tude de  l'ordre  ? 

Cherchez  dans  les  histoires  humaines  quel(|ue  autre 
exemple  d'un  si  grand  Empire^  oii  tous  les  Citoyens 
armés,  et  livrer,  pour  toute  règle,  à  leurs  passions, 
aient  si  long  -  temps  conspiré  à  se  conserver  plutôt 
qu'à  se  détruire. 

Doit-on  augurer  d'un  tel  Peuple  ime  licence  incuia- 
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Ible  ^  ou  le  facile  rétablissement  de  l'ordre  ?  Si  la  seule 
liabitude  du  travail  a  pu  contenir  les  dernières  Classes 
des  Citoyens  ;  si  la  seule  puissance  de  la  morale  a  pu 
réprimer  les  autres  ,  qu'arrivera-t-il  lorsque  les  Loix 
soutiendront  ces  hommes  da  toute  leur  énergie? 

De  tout  temps  le  Peuple  François  est  connu  par  sa 
soumission  à  des  Loix  vicieuses  :  est-ce  un  motii"  d'au- 
gurer sa  révolte  contre  des  Loix  plus  sages?  Il  est  cé- 
lèbre par  son  attachement  pour  les  plus  mauvais  Rois  : 
est-ce  un  présage  de  son  ingratitude  pour  le  puis  doux 
des  Princes  ,  celui  qui  a  plus  rendu  aux  François  en 
deux  mois  que  ses  prédécesseurs  ne  leur  avoient  ravi 
en  huit  siècles? 

S'il  est  vrai  que  les  Peuples  aient  leurs  caractères 
comme  les  hommes  ,  croyons  qu'ils  sont  également  in- 
variables pour  les  Peuples  comme  pour  les  individus. 
Le  caractère  est  un'  cercle  autour  duquel  les  hommes 
peuvent  tourner  ,  mais  d'où  ils  ne  peuvent  sortir  ja- 
mais ;  et  soyons  bien  siu's  que  le  François,  léger,  im- 
pétueux, prompt  à  censurer,  à  murmurer  même  ^  sera 
toujours  le  Peuple  le  plus  facile  à  gouverner  avec  du, 
pain  et  de  l'honneur. 

Il  ne  faut  point  confondre  un  Peuple  barbare  et  de- 
venu féroce ,  avec  un  Peuple  avili  et  corrompu  :  parmi 
les  excès  de  la  populace  même  on  n'a  remarqué  ni  l'a- 
vilissement de  la  lâcheté  ,  ni  la  corruption  de  l'avarice  ; 
on  ne  l'a  point  vue  ,  dans  ses  atrocités,  marclmnder 
avec  de  l'argent  la  vie  de  ses  ennemis  ni  la  sienne  : 
quelle  pitié  d'observer  toujours  une  Nation  chez  ses 
Maiti'es,  et  de  juger  des  vices  qui  sont  dans  le^  chair- 
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mières ,  par  ceux  qu'on  voit  dans  les  Palais  î  Voyez 
un  grand  chêne  dont  les  insectes  ont  attaqué  la  cime  ; 
elle  se  brise  sous  l'effort  d'an  orage ,  mais  l'arbre  reste 
debout  en  résistant  par  ses  racines  :  telle  est  la  France, 
La  tête  de  ce  grand  client  est  brisée,  mais  le  Peuple, 
comme  des  racines  2)rofondes  ,  le  soutient  au  milieu  de 
l'orage. 

I  V. 

Amis  de  la  paix  ,  vous  êtes  bien  convaincus  qu*ou 
ne  peut  la  conserver  que  par  la  liberté  fondée  sur  les 
Loix  :  mais  ne  vous  révoltez  point  contre  ces  ames 
timides  qui  vous  diront  qu'un  siècle  de  despotisme  est 
moins  funeste  que  quelques  mois  d'anarchie,  que  la 
révolution  la  plus  heureuse  coûte  toujours  trop  cher , 
et  que  la  liberté  est  un  héritege  qu'il  faut  laisser  dé- 
fricher à  ses  enfans. 

Vous  leur  répondrez  avec  modération ,  qu'après  un 
siècle  de  despotisme  on  trouve  encore  un  siècle  de 
despotisme  ,  et  qu'après  quelques  mois  d'anarchie  on 
a  souvent  conquis  des  siècles  de  liberté. 

V. 

Amis  de  la  paix,  vous  vous  appercevrez  bientôt 
que  la  vanité  de  paroître  de  grands  politiques  a  saisi 
la  plupart  de  vos  concitoyens  ,  comme  autrefois  ils 
éloient  passionnés  de  paroître  des  hommes  à  bonnes 
fortunes. 

C'est  le  malheur  de  notre  Nation,  que  tout  ,  jusqu'à 
Li  r»iison ,  y  prend  les  travers  de  la  mode  :  attendez - 
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VOUS  donc  à  trouver  à  chaque  pas  de  ces  politiques 
absurdes  ,  injustes  ou  menteurs. 

Ils  accuseront  de  mille  défauts  les  décrets  de  TAs- 
semblée  Nationale.  Mais  vous  ,  sans  discuter  leurs 
reproches,  contentez-vous  de  leur  dire  ;  vous  avez 
envoyé  des  hommes  à  l'Assemblée  Nationale  ,  et  vous 
vous  étonnez  que  leur  ouvrage  ne  soit  pas  sans  défaut  ! 

Tantôt  ils  se  plaindront  de  l'extrême  lenteur  ,  et 
tantôt  de  l'extrême  précipitation  de  cette  Assemblée. 

Sans  les  faire  rougir  de  leur  contradiction ,  deman- 
dez seulement  si  jamais  une  Assemblée  d'hommes  a 
plus  remué ,  et  plus  fixé  de  vérités  importantes  dans 
un  si  court  espace  de  temps ,  et  si  dans  la  rapidité  des 
évènemens  il  étoit  possible  de  mettre  plus  de  lenteur 
dans  les  décisions. 

Demandez,  en  un  mot,  qu'on  examine  attentivement 
si  le  temps  permettoit  de  faire  beaucoup  plus  ,  ou  si  la 
nécessité  permettoit  de  faire  beaucoup  moins. 

Présentez  à  ces  hommes  une  vérité  qui  les  saisira 
peut-être  :  nous  ne  sommes  point  placés,  leur  direz- 
vous ,  dans  un  juste  point-de-vue  ,  pour  juger  de  cette 
l'évolution.  Et  qui  sait  si  la  postérité  ,  en  s'éloignant 
des  objets  ,  et  jugeant  cette  mémorable  Assemblée  , 
ne  s'étonnera  pas  toujours  davantage  de  son  activité^ 
en  comparant  l'ouvrage  avec  le  temps  du  travail  ;  et 
de  sa  sagesse  ,  en  comparant  l'ouvrage  aTec  la  gran- 
deur des  obstacles? 

V  I. 

Hommes  sages ,  ce  ne  sera  pas  sans  peine  que  vous 
entendrez  si  souvent  repvocîiei-  à  votre  Assemblée  Na- 
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tionale  sa  fermentation,  son  trouble,  son  désordre: 
et  sans  doute  vous  admirerez  ces  détracteurs  qui  se 
passionnent  eux-mêmes  contre  ceux  qui  se  -sont  pas- 
sionnés pour  eux  5  mais  que  pourroient-ils  vous  répon- 
dre ,  si  vous  leur  disiez  :  quand  vous  avez  envoyé  vos 
Députés  à  l'Assemblée  Nationale ,  vous  ,  hommes  du 
Tiers-État ,  ne  leur  avez-vous  pas  dit  :  brisez  toutes 
nos  chaînes  ^  Et  vous ,  Nobles  5  vous  ,  Ministres  de 
la  Religion  ,  vous  avez^  dit  aux  vôtres  :  conservez-les 
toutes  ;  et  vous  osez  vous  scandaliser  tous ,  après  cette 
mission  ,  du  bruit  que  font  vos  Représentans  en  se- 
couant ces  cliaînes  avec  violence  :  vous  appelez  tu- 
multe ,  désordre  ,  cabale ,  le  combat  que  vous  avea 
commandé  vous-mêmes  ! 

Etes- vous  donc  si  insensés  de  croire  qu'un  Peuple 
change  de  Gouvernement,  comme  un  homme  paisible 
change  de  vêtement  5  ou  qu'on  passe  de  la  servitude 
à  la  liberté,  comme,  d'un  appartement  à  un  autre? 
avez-vous  cru  que  dans  ime  Assemblée,  composée  d'une 
foule  d'hommes  dont  les  uns  veulen-t  devenir  libres,  et 
ïes  autres  veulent  rester  maîtres  ,  on  puisse  terminer 
ces  questions ,  où  se  mêlent  les  plus  ardentes  passions 
humaines  ,  comme  un  géomètre  résout  dans  son  cabinet 
un  problème  sur  les  nombres;  et  qu'il  fût  possible  ,  en 
un  mot  ,  d'acquérir  sans  trouble  celte  liberté  qu'on  ne 
peut  même  conserver  sans  inquiétude  ? 

Quand  vous  ne  verrez  jamais  l'ordre  et  le  silence 
dans  une  Assemblée  d'esclaves  ,  étoniiez-vous  alors  de 
voir  quelquefois  le  désordre  et  le  trouble  dans  une 
Assemblée  d'hommes  libres  :  c'est  au  milieu  du  tu- 
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milite  et  des  cris  de  ces  hommes  libres  que  se  form« 
souvent  la  loi  qui  doit  imposer  le  silence  à  tous  les 
Citoyens  ,  et  c'est  dans  le  silence  terrible  de  tous  les 
sujets  ,  q:ie  le  despotisme  forme  la  loi  qui  doit  arra- 
cher des  cris  étouffés  à  chaque  particulier. 

VIL 

Bons  Citoyens  ,  vrais  amis  de  la  paix  ,  dissipez  do 
toutes  vos  forces  les  alarmes  qu'on  affecte  de  répandre 
sur  la  liberté  de  l'Assemblée  Nationale  dans  Iç  sein  de 
la  Capitale.  Faites  bien  comprendre  que  si  cette  liberté 
n'étoit  pas  fondée  sur  l'intréjndité  des  Députés  ,  elle 
le  seroit  sur  l'intéréc  de  Paris  même.  Les  Citoyens  de 
cette  ville  veulent-ils  seuls  être  esclaves ,  tandis  que 
nous  voulons  être  libres  ,  ou  veulent-ils  être  libres  ,  et 
que  nous  soyons  seuls  esclaves?  Le  peuple  de  Paris  , 
enfin  ,  veut-il  ,  peut-il  être  le  Peuple-Roi ,  comme 
celui  de  Rome? 

Chassez  donc  ces  craintes  dangereuses  5  et  Comme 
on  distingue  la  force  d'un  homme  aux  pulsations  de 
son  pouls  ,  faites  sentir  la  liberté  de  l'Assemblée  ,  à  la 
vivacité  même  de  ses  débats. 

Hommes  justes  ,  et  qui  voulez  sincèrement  la  paix^ 
daignez  écouter  mes  réflexions  sur  ceux  qui  ont  la 
charité  de  nous  dire ,  ou  de  nous  faire  entendre  que 
notre  Assemblée  Nationale  n'est  qu'un  assemblage 
d'hommes  audacieux  et  pervers  ,  qui  enchaînent  des 
hommes  foibles  et  timides  :  que  veulent-ils  que  nous 
fassions  de  cette  terrible  vérité  ?  Dans  le  moment  où 
nous  sommes ,  lequel  vaut  mieus  de  l'ignorer  ou  do 
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l'apprendre  ?  Pour  moi,  j'ai  beau  rêver  ,  et  je  ne  voi* 
pas  qu'on  en  puisse  tirer  autre  chose  à  présent  que  la 
guerre  civile  :  Citoyens  cruels  ou  bien  imprudens  ^ 
attendez  du  moins ,  pour  nous  découvrir  le  désordre  ^ 
que  nous  soyons  assez  paisibles  pour  le  réparer.  Ah  ! 
si  Dieu  lui  -  même  me  révéloit  une  vérité  qui  dû^ 
porter  le  trouble  et  la  guerre  ,  je  ne  dis  pas  dans 
un  vaste  Empire ,  je  ne  dis  pas  dans  une  feule  cité  ,  mais 
dans  la  dernière  des  familles  ,  je  me  dirois  à  moi- 
même  :  cache  cette  vérité  dans  le  fond  de  ten  cœur  : 
c'est  un  dépôt  que  JDieu  te  confie  pour  maintenir  ,  en 
le  celant  ,  la  paix  parmi  tes  semblables»  Oui  ,  la 
vérité  même  ,  quand  elle  est  dangereuse  ,  doit  êtr© 
enchaînée  comme  une  béte  féroce.  Et  que  ces  hommes 
ne  disent  pas  que  la  vérité  n'est  jamais  dangereuse  : 
ce  seroit  dire  que  l'esprit  de  l'homme  est  toujours  juste  ^ 
et  que  son  cœur  est  toujours  droit.  Nous  ne  pouvons 
pas  plus  recevoir  la  vérité  dans  tous  les  temps ,  que 
la  nourriture  à  toutes  les  heures. 

Bons  Citoyens  ,  ne  vous  laissez  point  alarmer  de 
toutes  ces  révélations  dangereuses  5  dites-vous  bien  ^ 
que  toute  assemblée  d'hommes  a  toujours  offert  un 
mélange  de  vices  et  de  vertus  ,  d'audace  et  de  timidité  9 
de  talens  et  de  calomnies  ;  que  ce  mélange  même  est 
peut-être  nécessaire  pour  opérer  la  fermentation  qui 
épure  les  décisions  de  ce  qui  est  dangereux  ,  et  n* 
ne  laisse  que  l'utile  :  à-peu-près  comme  de  la  combi- 
naison des  plantes  venimeuses  et  salutaires  on  forme 
de  vrais  remèdes. 

Sans  vous  embarrasser  de  scruter  les  cœurs  de  ceux 

qui 
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«qui  vîenTient  (ïe  vous  faire  des  Lois  ,  contentez-voiî« 
•de  ces  Lois  mêmes  :  que  vous  importe  l'ouvrier ,  quand 
TOUS  n'avez  à  faire  que  de  l'ouvrage  ?  Fût-ce  la  main 
de  Catilina  qui  présentât  de  bonnes  Lois  y  il  faudroi't 
les  recevoir  comme  de  la  bouche  de  Caton  m6me  5  et 
quand  on  croit  entendre  la  raison  de  tous  les  hommes  , 
il  ne  faut  jamais  y  chercher  la  passion  de  tel  homme. 
V  I  I  L 

Je  sais  bien  ,  Amis  de  la  paix  ,  qu'on  n'épargnera 
rien  pour  décrier  ces  Lois  ,  et  que  d'avance  on  ea 
prédira  les  effets  les  plus  funestes.  Voulez-vous  abréger 
ces  vaines  prédictions  5  faites  à  ces  détracteurs  une 
àeule  question,  et  pressez -les  d'y  répondre  nette- 
ment. 

Des  Lois  anciennes  et  des  Lois  nouvelles. 
En  avouant  tout  ce  que  vous  voudrez  de  nos  Loi» 
nouvelles^  rendront- elles  ,  leur  demanderez-vous  ,  le 
Peuple  François  plus  malheureux  qu'il  ne  l'étoit  par 
les  Lois  anciennes  ?  Alors  vous  verrez  ces  hommes 
rougir  et  se  taire  ,  ou  du  moins  s'efforcer  de  parler 
pour  ne  rien  dire. 

Mais  suivez  -  les  dans  leur  fuite  ,  et  demandez  -  leur 
s'il  ont  tout-à-fait  oublié  ce  que  nous  étions  ^  pour 
s'alarmer  tant  de  ce  que  nous  allons  être.  Bien  loin 
de  nous  regarder  comme  des  Citoyens^  leur  direz- vous  ^ 
à  peine  sembloit-on  nous  croire  des  hommes  :  notre  cons- 
cience appartenoit  à  tous  les  prêtres  ;  notre  fortune  à 
tous  lea  déprédateurs  ,  et  nos  personnes  à  tous  les  dé- 
lateurs :  nous  étions  la  proie  de  nos  ennemis  dan. 
la  guerre  .,  et  la  fable   de  l'Europe  dans  la  paix  î 
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nous  seuls  en  Un  nous  ignorions  encore  le  degré  d'arb- 
jection  où  nous  étions  tombés  ;  et  sitôt  qu'un  Fran- 
çois avoit  passé  la  limite  de  sa  Patrie  ,  son  nom  étoit 
un  fardeau  qu'il  ne  cessoit  plus  de  porter  jusqu'à, 
l'extrémité  du  globe. 

Nous  étions  si  loin  d'avoir  quelque  liberté  ,  qu'il 
ne  nous  étoit  pas  méiy.e  permis  de  parler  de  la  liberté 
des  autres  5  et  souliaiter  un  meilleur  gouvernement  , 
étoitpour  nous  aussi  périlleux  j  que  pour  d'autres  Peuples 
de  l'obtenir. 

Pour  comble  de  misère  ,  le  temps  et  l'infortune  nous 
.ivoient  ravi  jus(|u'à  cette  gaieté  que  l'Europe  appeloit 
folie  ,  et  que  la  Nature  scnibloit  nous  avoir  donnée 
comme  elle  donne  le  sommeil  aux  malheureux. 

Vous-  qui  blâmez  tout  ce  qui  vient  de  se  faire , 
j'interroge  votre  conscience  ,  ajouterez-vous  ,  et  je  vous 
demande  de  me  répondre  avec  bonne -foi  :  si  l'on  vous 
avoit  annoncé  ,  il  y  a  vingt  aris_,  tout  ce  qu'on  vous 
offre  aujourd'hui ,  vous  l'auriez  d'abord  écouté  comme 
un  rcvc^  et  vous  l'auriez  ensuite  reçu  comme  un  présent 
de  la  Divinité  -,  et  maintenant,  parce  que  ee  présent  vous 
est  offert  de  la  main  de  quelques  Concitoyens  qu^  vous 
n'aimez  on  n'estimez  pas  ,  vous  le  décriez  :  eh  bien  ! 
venez  donc  avec  nous  5  venez  jurer  t.ur  le  code 
de  nos  Lois  absurdes  et  barbares^  venez  jurer  à  la 
porte  de  nos  prisons  d'Etat  5  venez  jurer  drins  nos 
campagnes  désolées^  dans  les  chaumières  incendiées 
d'impôts  ,  dans  les  places  publiques  teintes  du  sang 
luimain  ,  dans  le  palais  des  Rois  investis  de  la  flettcrie 
et  du  mensonge  \  venez  jurer  au  milieu  de  ces  cour- 
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fcisan3  ,  àe  ces  ministres  plus  vils  que  la  servitude  ,  et 
plus  corrompus  que  le  vice  même  ;  venez  jurer  ,  enfin  y 
il  la  face  de  Dieu  et  des  Hommes  ,  que  notre  ancien 
état  ctoit  meilleur  que  celui  qu'on  nous  offre.  Non  , 
vous  ne  Toperiez  jamais  ^  et  déjà  vous  croiriez  entendre 
le  cri  de  la  Nation  indignée  ,  attestant  contre  vous 
l-e  ciel  et  la  teire^ 

Un  mensonge  nuisible  à  ia  Patrie  est  sans  doute  le 
pins  grand  parjure  :  pourquoi  donc  commettez  -  vous 
devant  chaque  Citoyen  le  parjure  que  vous  n'oseriez 
proférer  devant  la  Nation  toute  entière  ? 

IX. 

De  la  vanité  des  prédictions  politiques. 

C'est  une  place  si  commode  que  l'avenir^  on  y  dis-» 
pose  si  bien  de  toutes  choses  ;  les  é\ éueniens  qui  nô 
sont  point  encore- arrivés  gênent  si  peu  ^  que  voiîs  de- 
vez loien  vous  attendre  ,  voUs  qui  désirez  la  pdix  ^ 
de  voir  ceux  qui  ne  s'en  soucient  guère  ,  se  sauvef 
des  reproclies  du  passée  en  se  jetant  parini  its  faii- 
tomes  de  Pa venir  5  malgré  tout  ce  que  vous  pourrez 
dire,  ils  voudront  vous  en  épouvanter;  et  vous  en- 
tendrez sur  la  Constitution  nouvelle  les  prédictions  les 
plus  funestes. 

Les  hommes  sont  presque  tous  des  enfans  ;  comme 
eux  ils  se  plaisent,  par  l'émotion  même  de  la  lerrrur  , 
à  écouter  les  contes  qui  les  effravent  :  tàcliez  de  ra- 
mener ceux-ci  à  la  vérité  par  les  rédexions  qûe  je 
Yais  vous  offrir 

jLiseZj  direz- vous  j  ou  faites -vous  raconter  ce  qu© 
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^es  liOmmes  ont  écrit  sur  les  gouverncmens  àc  îa  tfeïTB 
les  plus  célèbres  par  la  liberté  5  et  je  puis  vous  assurer 
que  vous  ne  trouverez  pas  un  de  ces  gonvernemens 
où  la  liberté  ait  été  conservée  ou  ruinée  ,  précisém-ent 
do  la  manière  que  les  politique*  l'avoient  annoncé. 

Quand  on  établit  le  Tribunat  à  Rome ,  doutez- 
Vous  que  les  Patriciens  ne  fissent  des  harangues  ad- 
mirables pour  en  démontrer  les  dangers ,  et  qu'ils  ne 
peignissent  le  Peuple  Romain  à  Rome  ,  comme  on 
peint  le  Peuple  François  à  Paris?  Harangues  admi- 
rables ,  éloquence  sublime  !  et  le  Tribunat  sauva 
Rome. 

Quel  politique  Romain  ne  regarda  la  dictature  comme 
l'institution  la  plus  salutaire  ?  et  l'institution  de  Ift 
dictature,  à  la  fin  ,  perdit  Rome.  Nul  homme  n« 
put  voir  la  connexion  des  événemens  entre  la  dicta- 
ture de  Camille  ou  de  Fabius  et  celle  de  Sylla  ou  de 
César. 

O  !  vanité  de  la  politique  même  après  l'existence 
de  l'Empire  Romain,  quand  mille  histoires  eurent  exposé 
à  tous  les  yeux  ,  et  mis  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  toutes 
les  mains  les  pièces  de  cette  vaste  machine  :  quand 
elles  eurent  montré  les  événemens  qui  en  avoient  ex- 
cité le  jeu  ,  ces  étonnans  effets  furent  encore  un  pro- 
blème :  il  a  fallu  de  nos  jours  le  génie  de  Mon- 
tesquieu pour  nous  en  expliquer  la  grandeur  et  la 
ruine. 

Et  ce  qui  est  bien  singulier  ,  ce  même  Montesquieu  ^ 
qui  dans  cet  Ouvrage  ,  perçant  tout  le  passé  avec  un 
ca'A  d'aigle  ,  semble  n'avoir  besoin  que  de  se  tourne» 
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yonr  percer  aussi  sAreraent  l'avenir  ;  ce  Montesquieuc 
»''avise  de  prédire  uup  grandeur  future  à  une  petite 
république  de  Suisse  ;  et  cette  République  n'a  pu  tirer 
Jusqu'à  présent  sa  sûreté  que  de  sa  modération  :  bornée 
à  sa  conservation  ,  on  diroit  qu'elle  ni^t  sa  sagesse  à 
démentir  la  prédiction  de  Montesquieu. 

L'Abbé  de  Mabli  n'a -t- il  pas  vanté  le  Gouveni^- 
mentnaissantdeSuède?et  ce  Gouvernement  n'a  pas  cessé 
de  se  tourmenter  et  de  tendre  à  se  dissoudre. 

Quand  les  nouveaux  Américains  voulurent  se  donner 
une  constitution ,  combien  les  Anglois  n'ànnoncèrent- 
ils  pas  sa  ruine  î  Les  Anglois  mêmes  depuis  qu'ils 
sont  libres  et  riciies^  n'ont  point  cessé  de  se  prédire 
d'un  jour  à  l'autre  la  banqueroute  et  l'esclavage  y  cl 
ce  qu'il  y  a  d'adinirabic  ^  on  voit  toutes  ces  vaines 
prédictions  se  réfugier  dans  l'avenir  ,  à  mesure  que 

présent  les  dément  et  les  poursuit  ^  et  s'appeler 
toujours  effrontément  /a  vérité ,  le  lendemain  lUcme 
du  jour  qui  les  a  convaincues  d'imposture. 

Je  vais  plus  loin,  Anù^  de  la  Paix  t  si  vous  deman- 
diez maintenant  à  tous  ces  politiques  si  claiifvoyans  sur 
les  effets  de  noire  Constitution  nouvelle ,  de  vo.us  dé- 
velopper tontes  les  causes  de  la  révolution  qui  nous 
passionne  aujourd'hui  ,  nul  ne  pourroit  vous  les  açoigner 
avec  netteté  j  vous  les  vt-rr:^^:-'-  tous  entrer  dans  un 
.labyrinthe^  où  chacun  errant  ;i  sa  manière  ,  cherche- 
roit  une  issue  différente. 

Foibles  et  insensés  qii.:  nous  sommes,  nous  ne  sau.- 
rlons  expliquer  le  p:iSLr--  ni  le  présent,  er  nc>us  r.vons 

fureur  de  deviner  l'avenir  !  nous  oublioîis  sans  ce^se 
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que  les  îiommes  nWt  quç  deux  grands  maîtres  "powt 
les  instruire,  l'expérience  et  le  génie  5  que  ces  deux 
maîtres  ne  ipeuvent^  dans  les  choses  qui  ne  tiennent 
pas  à  nos  premiers  ,  besoins  ,  presque  rien  l'un  sans 
l'autre  5  que  l'expérience  n'est  rien  sans  le  génie  qui 
la  recueille  ,  comme  le  génie  est  peu  de  cliose  san» 
l'expérience  qui  le  soiitient. 

Quelle  pitié  ,  de  voir  tous  ces  spécelateurs  démonter 
pièce  à  pièce  nos  macliines  politiques  ,  calculer  la 
dimension  de  chaque  roue  ^  leur  action  réciproque  y 
leurs  frottemens  ;  et  ,  comme  s'ils  avoient  tout  fait  , 
annoncer  hardiment  leurs  effets  et  leur  durée  !  mais 
le  premier  mobile  de  tous  ces  rouages  ,  le  cours  des  évé- 
n-'^mens  et  tout  ce  que  notre  ignorance  appelle  hasard 
le  peuvent- il  calculer?  Savent  -  ils  si ,  de  ISime  de  la 
Providence,  toujours  enfoncée  dans  un  nuage  ,  ces  évé- 
nemcns  couleront  comme  des  torrens  ou  comme  des 
ruisseaux  ? 

Kélas  !  au  lieu  de  prédire  le  cours  réglé  des  effets  , 
que  ces  hommes  précipités  n'en  prévoient  -  ils  plutôt 
L'incertitude  et  les  écarts  I  et  comptant  peu  sur  la  soli- 
dité de  tout  cet  engrenage  politique  ,  que  ne  disposent- 
ils  autour  de  ces  rouages ,  des  ouvriers  qui  sachent  les 
réparer,  quand  les  événomens  les  auront  endommagés 
par  un  mouvement  trop  violent  ;  ou  qui  puisseîit  faci- 
liter leur  jeu,  si  ce  mouvement,  au  contraire,  est 
trop  foi  bip  ! 

Ces  ouvriers  ,  plus  nécessaires  que  la  machine  mèiie 
politiques  modernes  ,  apprenez  des  politiques  ancien  , 
ce  qu'ils  sont  ,  ou  ce  qu'ils  doivent  être  :  c<i  sont  les 
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îiislitiiteurs  cles  onfans  ;  ce  sont  les  censeurs  des  liom- 
mes  5  ce  sont  en  un  mot  ,  tmis  ceux  qui  formeront 
nos  mœurs  :  voilà,  voilà  le  seul  rét^uLitciir  de  la  pro- 
litique  Immaine  et  des  ëyénemens  du  hasard  ^  et  voilà 
la  seule  chose  dont  vous  ne  daignez  point  nous  parler! 

Bons  Citoyens]  redites-le  sans  cesse,  parce  que  sans 
cesse  on  l'oubliera  :  ce  sont  nos  mœurs  qui  décideront 
du  sort  de  notre  constitution^  et  notre  constitution  ne 
sauroit  décider  seule  du  sort  de  nos  mœurs. 

Si  nos  lois  civiles  égalisent  davantnge  les  fortunes  5 
si  elles  resserrent  le  ressort  de  la  puissance  paternelle  j 
si  par  leurs  institutions  sur  les  dots  ,  elles  rendent  les 
mariages  plus  faciles  5  si  par  la  liberté  du  divorce  elles 
affermissent  ce  lien  en  l'allégant  ; 

Si  nos  lois  de  Police  favorisent  le  travail ,  et  rendent 
l'oisiveté  plus  pénible  que  le  travail  m-ème  j  si  elles 
ont  Part  d'établir  des  fêtes  vraiment  publiques  et  pa- 
triotiques ; 

Si  nos  Lois  criminelles  sont  douces-  et  impartiales  5 
si  nous  joignons  à  des  lois  qui  punissent  les  fautes  avec 
modération^  d'autres  lois  qui  récompensent  les  vertus 
avec  générosité  ; 

Si  par  l'influence  secrète  ^  mais  bien  étendue  ,  de  nos 
lois  fiscales  ,  on  ramène  les  Villes  dans  les  Cam- 
pagnes ; 

Si  nos  Lois  religieuses  cessant  de  dénaturer  l'iiomme  , 
ne  s'occupent  plus  de  le  façonner  à  l'esclavage  civil 
par  l'esclavage  religieux  5  si  ces  lois  bannissent  la 
superstition  qui  avilit  le  cœur,  pour  établir  à  sa  place 
la  morale  qui  l'élève  et  raffermi:  y 

B4 
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Si  l'ôn  établit  enfin  une  éducation  où  l'amour 
la  Patrie  et  de  la  liberté  soit  nourri  par  les  plus 
profondes  racines  de  l'habitude  :  alors  ,  bons  Citoyens  ^ 
nous  pourrons  dormir  en  paix  sur  les  défauts  même 
de  notre  Constitution  ,  et  ceux  qui  nous  prédisent  la 
servitude  et  le  malheur  y  auront  menti. 

Mais  ,  si  toujours  dupes  de  notre  caractère  in- 
quiet ,  impétueux  et  vain  ,  nous  roulons  briller  dans. 
l'Europe  par  nos  forces  et  nos  richesses  5  si  nous  re- 
gardons au-dehors  les  victoires  comme  un  honneur  , 
et  le  luxe  au-dedans  comme  ^in  bonheur  5  si  nous,  con- 
tinuons à  chercher  d'autres  délices  que  celles  de  la 
liberté  dans  le  sein  de  nos  familles  r  alors^  bons  Ci- 
toyens ,  quelle  que  soit  notre  Constitution ,  ceux  qui 
nolis  auront  promis  eu  son  nom  le  bonheur^  noi's  auront 
bien  trompés. 

X.  . 

Hommes  sages  ,  malgré  ces  réflexions  ,  n'attendez 
pas  que  nos  politiques  discoureurs  consentent  tous 
à  se  taire  devant  l'avenir  :  vous  trouverez  toujoux-s  des 
hommes  précipités ,  qui ,  sans  attendre  l'expérience  y 
sVfforceront  d'entraîner  les  esprits  dans  leurs  conjec- 
tures sur  les  effets  de  nos  lois  nouvelles. 

De  l'avilissement  de  l'autorité  royale. 

Vous  les  entendrez  sur-tout  murmurer  souvent  de 
l'avilissement  de  l'autorité  royale  :  vous  êtes  François, 
et  ce  reproche  vous  toucliera  :  nous  !  avilir  l'autorité 
royale  \  nous  qui  chérissons  la  Monarchie  par  principes 
^et  notre  Monar^ie  pir  fte«»iment  î 
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Mais',  polir  savoir  ce  qui  peut  avilir  un  Roi  ,  ne 
laut-il  pas  coniioître  ce  qui  doit  l'iionorer?  Si  la  gloif» 
d'un  Roi  est  de  commander  à  des  lioinmes,  n'est-ce  pas 
l'avilir  que  de  dégrader  ses  Sujets? 

Premez-y  garde  ,  direz-vous  à  ces  François  qui  s'a- 
larment, votre  cœur  vous  trompe  :  accoutumés  à  comp- 
ter les  Rois  pour  tout,  vous  avez  insensiblement  oublié 
de  compter  les  hommes  pour  quelque  chose  ;  toute 
restitution  faite  à  la  nature  humaine  vous  paroit  un 
vol  à  la  royauté  ;  et  vos  yeux  sont  si  fascinés  ,  que  Li 
Loi  même  (v  ous  semble  eiflicée  ,  quand  ,  au-licu  de  la 
volonté  éclatante  d'un  Roi  ,  voue  n'y  découvrez  que 
la  vôtre  et  celle  de  vos  semblables. 

Hélas  !  faut-il  blâmer  les  Rois  de  se  croire  presque 
des  Dieux  ,  quand  nous-mêmes  avons  la  foiblesse  de 
crier  au  sacrilège  contre  des  Lois  qui  leur  prescrivent 
de  n'être  que  les  premiers  des  hommes? 

Cependant,  quelle  idée  avons-nous  de  Dieu  même? 
Celle  d.'un  Être  à  qui  l'ïiccompliss'^ment  de  tout  mal  est 
impossible  ,  et  la  perfection  da  tout  bien  est  nécessaire  : 
seroit-ce  donc  avilir  les  Rois  ^  de  leur  otcr  la  pu:s3ance 
de  mure  ,  pour  les  combier  du  pouvoir  d*étr:i  bienfai- 
sans  ? 

Et  quel  indigne  avilissement ,  au  contraire  ,  quand 
les  institutions  humaines  abaissant  un  Monarque  au- 
dessous  du  plua_5-il  de  ses  Sujets ,  en  font  l'Iiomme  de 
son  Empire  le  plus  craint  à  la  fois  ,  et  le  moins  estimé  5 
quand,  lai  préparant  une  route  facile  aux  plus  grands 
vices ,  elles  ne  cessf-nt  de  lui  embarrasser  celle  de* 
juoindres  vertus  ! 


Bons  Citoyens ,  clifps  encore  qu^un  Tr6ne  âoit  étrô 
tin  Alltel  où  les  Sujets  portent  tour  à  tour  les  vœux 
•confians  de  leurs  besoins ,  et  les  doux  sentimens  de 
leur  gratitude.  Quelle  profanation,  à'on  faire  un  asyl» 
où  des  Rois  ,  des  Ministres  ,  des  scélérats  affreux  y 
soient  toujours  assurés  de  l'impuniie  des  Lois,  sans  ja- 
mais pouvoir  s'y  soustraire  à  la  haine  des  hommes  ,  et 
aux  vengeances  de  l'opinion  ! 

Garantir  les  Rois  de  la  foiblosse  qui  les  conduit  aux 
ahns  de  la  puissance  ;  leur  conserver  toute  la  force  qui 
peut  en  faire  un  légitime  usage  ;  tel  est  l'unique  moyen 
de  maintenir  la  majesté  des  Rois  et  la  liberté  des  Su- 
jets j  et  d'honorer  à  la  fois  les  Rois  par  leurs  bienfaits  ^ 
€t  les  Sujets  par  leur  amour. 

Nous  n'assurons  point  que  nos  institution*  nouvelles 
ayent  entièrement  atteint  ce  but;  mais  nous  pouvons 
assurer  qu'elles  y  tendent ,  et  c'est  bien  assez  pour  les 
justifier  d'avoir  avili  la  majesté  royale.  Eh!  comment 
auroient-elles  pu  l'avdir  ?  Elle  étoit  dégradée  jusqu'au 
despotisme. 

X  I. 

Hommes  sages vous  savez  que  les  hommes  convien- 
nent assez  facilement  des  bons  principes  ,  mais  qu'ils 
en  nient  souvent  les  conséquences  :  c'est  que  les  bons 
principes  en  morale  et  en  politique  ,  ne  s'adressent 
qu'à  la  raison ,  et  leurs  conséquences  attaquent  les  in- 
térêts et  les  passions. 

C'est,  par  exemple,  un  pi-incipe  aujourd'Imi  géné- 
ralement reconnu  ,  que  l'union  du  pouvoir  législatif  au: 
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pouvoir  exécutif  f  produit  le  pouvoir  arLitraîrc  ;  lai 
première  conséquence  de  ce  principe  étoit  de  ramener 
le  pouvoir  législatif  à  la  Nation  ,  en  laissant  le  pouvoir 
ex'icutif  an  Prince  5  crpendant  ce  partage  si  simple  a 
excité  de  grandes  rumeurs  :  on  n'ose  plus  dire  que 
le  Prince  seul  doit  faire  les  Lois,  mais  on  assure  qu'il 
peut  seul  les  empéclier. 

Du  Veto  absolu  et  suspensif. 

En  vérité,  liomraes  sages,  la  vie  des  individus  et 
celle  des  États  n'étant  qu'une  suite  de  volontés  et 
d'actions  ,  quiconque  a  le  droit  de  les  empêclier  de 
tout  fairs  ,  a  celui  de  les  détruire. 

Mais  il  faut  écouter  les  raisons  d'une  telle  opinion  : 
ce  que  prétendez-vous  donc  faire  de  vos  Rois  ,  disent 
»  ses  partisans  ?  voulez-vous  qu'ils  soient  les  premiers 
ce  Huissiers  de  la  Nation  ?  Tous  les  Sujets  auront  le 
33  droit  de  commander  ,  et  le  Roi  seul  n'aura  que  la 
»  prérogative  d'obéir  !  Simple  spectateur  de  l'œu\Te  de 
33  la  Loi  ,  il  n'y  concourra  jamais  d'une  manière  effi- 
35  cace  !  et  si  aous  lui  permettez  de  l'arrêter  un  mo- 
»  ment,  c'est  pour  lui  faire  subir  l'affront  de  l'admet- 
n  tre  malgré  lui  ,  et  d'en  être  le  liéraut  lui-même  ! 
3?  Quel  intérêt  voulez-vous  que  les  Rois  prennent  à 
33  l'exécution  de  ces  Lois  qui  leur  seront  toujours 
T  étrangères  ,  et  leur  paroîtront  souvent  ennemies  ? 
«  N'est-ce  pas  aussi  une  injustice  trop  criante  dans 
33  votre  Constitution  ,  de  supposer  toujours  le  Prince 
M  sans  vertus  ,  et  vos  Représentans  sans  vices  ?  Rois 
Si  et  Représentans  ,  n'auront-ils  pae  -tous  une  passion 
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;?  commune  ?  ne  seront-ils  pas  tous  également  ambT-^ 
»  tieux?  Si  l'ambition  des  Rois  est  plus  soutenue  ^ 
3>  celle  des  Représentans  sera  plus  vive  :  la  sagesse 
M  exigeoit  sans  doute  que  ces  poids  à -peu-près  égaux 
3>  fussent  balancés  Pun  par  l'autre ,  et  qu'en  accor- 
cc  dant  aux  Représentans  de  la  Nation  le  droit  de  pro- 
«  poser  des  Loix  ,  on  assurât  au  Monarque  le  privi- 
>ï  lége  de  les  refuser. 

î>  Quand  on  verra  des  Louis  XI  occuper  le  Trône  ^ 
•»  et  les  de  Tbou  ,  les  Harlay ,  les  Mole  ,  les  Beauvil- 
3>  liers  ,  les  Montausier  ,  les  Fénélon  ,  1er  Montes- 
»  quieu  ,  etc.  ,  remplir  vos  Assemblées  Nationîiles  y. 
n  votre  Constitution  paroi tra  fort  sage  :  mais  quand  un 
»  Roi  aura  l'arae  d'Henri  IV,  et  que  vos  Représen- 
53  tans  auront  le  génie  des  Ligueurs  ,  quels  seront  le»^ 
5>  effets  de  cette  Constitution  ? 

ao  Pourquoi ,  d'ailleurs  ,  voulez-voos  être  plus  savans 
M  et  plus  jaloux  en  fait  de  liberté ,  que  le  Peuple  An- 
»  glois  ?  Ce  Peuple  réfléchit-il  moins  que  vous  ?  N'a« 

t-il  pas  l'expérience  qui  vous  manque?  Aimez-vous 
»ï  mieux  consulter  une  vaine  théorie  ,  qui  peut  vous 
33  tromper ,  que  des  faits  dont  le  succès  est  prouvé  ? 
35  et  faut-il  que  la  vanité  de  mieux  faire  voua  aveugle 
33  sur  les  moyens  avérés  de  faire  le  bien  ?  » 

Toutes  ces  raisons^  Amis  de  la  paix  ,  ne  sont  point 
sans  force  ;  mais  pour  rassurer  les  esprits  ,  je  vous  pro- 
poserai (Pabord  une  réflexion  bien  simple. 

Quand  il  s'est  agi  de  ce  fameux  veto  royal ,  rappelez- 
vous  qu'il  s'éleva  deux  partis  qui  faillirent  a  dégénérer 
en  affreuse  discorde  :  les  uns  vouloient  que  ce  droit  ft*it 
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«it)solu  et  sans  limites ,  et  les  autres  vouloîent  l'an^antif 
lout-à'-fait  :  mais  anéantir  un  tel  droit  étoit  vraiment 
tîangereux  ,  et  l'abandonner  sans  limite  ,  l'étoit  peut- 
€tre  encore  davantage  :  le  limiter  dans  un  juste  espace, 
paroissoit  le  vœu  de  la  sagesse  5  et  quand  on  parvient  à 
mécontenter  à  la  fois  deux  partis  opposés  ,  on  peut 
croire  assez  voisin  de  la  vérité. 

Après  cette  réflexion  ,  hommes  sages  ,  vous  veut 
garderez  bien  de  l'imprudence  de  jugement,  tant  repro- 
chée à  notre  Nation  ;  vous  ne  préférerez  point  haute- 
ment notre  Constitution  nouvelle  à  toutes  les  autres 
Constitutions  ,  à  peu  près  ccwnme  nous  mettions  notre 
cuisine  et  nos  modes  au-dessus  de  celles  du  reste  de 
l'univers  :  vous  vous  contenterez  de  faire  observer 
qu'en  fait  de  gouvernement  comme  de  régime  ^  les 
exemples  sont  trompeurs^  et  que  ce  qui  fait  le  salut 
de  l'un  peut  entraîner  la  ruine  de  l'autre.  Vous  ferez 
remarquer  aux  détracteurs ,  que  dans  le  Gouverne* 
ment  d'Angleterre  ,  par  exemple  ,  les  Grands  ont  un 
puissant  intérêt  de  s'unir  au  Peuple  contre  le  Roi  qui 
voudroit  empêcher  des  Loix  nécessaires  au  maintien 
de  la  Constitution  ,  parce  que  cette  Constitution  leur 
assure  de  très-grandes  prérogatives.  Mais  dans  la  nôtre, 
au  contraire  ,  les  Grands  sont  tous  intéressés  à  s'unir 
au  Monarque  pour  ruiner  la  li])erté  et  la  Constitution 
qui  les  abaisse.  Il  est  donc  clair  ,  direz- vous  ,  que  la 
Constitution  Angloise  pouvoit  ,  sans  péril ,  accorder  à 
son  Roi  plus  de  force  que  la  nôtre  ne  de  voit  lui  en 
laisser  avec  prudence. 

Vous  ferez  sentir  encore  que  la  Constitution  propre 
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à  conserver  la  libcrlé  dans  une  île  où  -tout  est  renv< 
part  pour  la  retenir  ,  ne  vaudroit  rien  dans  un  continent 
où  tout  ce  qui  l'environne  offre  des  issues  pour  1«. 
perdre. 

En  Angleten-e  ,  si  la  Nation  vouloit  absolument  for-« 
cer  son  Roi  dans  le  refus  injuste  d'une  Loi  néces- 
saire ,  elle  pourroit  refuser  à  son  tour  les  subsides  ^ 
suspendre  l'action  du  Gouvernement  y  et  dormir  im- 
punément quelque  temps,  comme  l'Alcyon,  au  milieu 
des  flots  de  la  mer. 

Mais  en  France  ,  la  moindre  suspension  des  subsides^ 
en  allumant  la  fièvre  de  la  discorde  au-dedans  ,  frappe- 
roit  PEtat  de  paralysie  au-deliors  ,  et  le  livreroit  sans 
défense  aux  entreprises  de  tous  ceux  qui  l'environnent. 

Enfm  ,  vous  montrerez  ,  Amis  de  la  paix  ,  la  diffé- 
rence extrême  entre  une  Constitution  achevée  ,  et  celle 
qui  n'est  qu'ébaucbée,  et^  pour  ainsi  dire,  qu'essayée. 
Dans  la  violence  des  intérêts  opposés  ,  et  l'ancienneté 
de  nos  préjugés  vicieux  ,  peut-être  la  seule  perfection 
qu'on  pouvoit  donner  à  notre  Constitution  ,  étoit  d*y 
fonder  lois  moyens  de  corriger  insensiblement  ses  dé- 
fauts mêmes  :  si  l'on  eût  accordé  ou  refusé  tout-à-fait 
au  Roi  le  droit  d'empêcber  les  Lois  ,  c'en  étoit  fait  , 
la  Constitution  étoit  fixée  sans  retour  ,  ou  n'auroit  pu 
clianger  qu'en  devenant  pire  j  du  moins  ,  tout  change- 
ment utile  auroit  peut-être  exigé  des  efforts  dangereux. 

Le  Roi  privé  de  tout  veto  ,  ne  pouvoit  empêcher  les 
Lois  qu'on  auroit  vu  favoriser  toujours  plus  l'anarchie 
QU  la  démocratie  j  et  le  Roi ,  armé  d'un  veto  absolu  ^ 
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atiroit  maintenu  dans  la  Constitution  tous  les  défaut^ 
<]ui  pouYoIent  lavoriser  le  despotisme. 

Amis  de  la  paix,  dites  bien  ceci  à  quelques  détrac- 
teurs :  n'est- ii  pas  possible,  après  tout,  que  l'expé- 
rîence  développe  les  efléts  de  notre  Coustitutiou  d'une 
toute  autre  manière  que  nous  Pavons  prévu  ?  Pouvons- 
nous  assurer  ,  par  exemple,  que  le  Peuple  ne  devien- 
dra pas  très-indifférent  pour  ses  Assemblées  politiques  , 
et  très-inattentif  sur  sa  liberté  !  Oserions-nous  garantir 
que  la  corruption  des  hommes  riches  ne  sera  point  en- 
venimée par  tous  les  caustiques  de  l'ambition ,  et 
qu'ennn  un  Monarc|ue  adroit  et  ferme,  profitant  de 
tous  ces  vices,  ne  puisse  un  jour  menacer  notre  liberté^. 
par  les  Lois  de  noire  Constitution  même  ?  Dans  ces 
conjonctures  ,  que  devfeudrions-nous  ,  si  ce  Roi  étoit 
armé  d'une  fiiculté  illimitée  d'empêcher  toutes  les  Lois 
que  les  bons  Citoyens  proposeroient  pour  arrêter  leur 
ruine  par  des  Lois  meilleures  ?  Il  me  semble  alors  en- 
tendre ce  Prince  disant  au  fond  de  son  cœur  avec  une 
joie  cruelle  : 

ce  Nation  imprudente,  tu  as  fait,  dans  l'enthousiasme 
33  de  la  liberté  ,  des  Lois  qui  te  conduisent  à  ta  ruine  r 
53  tu  le  vois  à  présent  ,  et  tu  trembles  5  je  le  vois 
5ï  aussi,  et  je  triomphe.  Tu  cherches  ton  salut  dans 
3>  des  Lois  nouvelles  ,  et  tu  me  demandes  d'assurer  cet 
33  appui,  sur  le  bord  du  précipice  où  tu  vas  tomber. 
33  Non  5  je  le  refuse  :  j'en  ai  le  droit  ;  tu  Pas  consacré 
33  toi-même  5  tombe,  et  précipite-toi  vers  Pesclava^eî 
33  ma  prérogative  est  de  t'y  pousser ,  en  conservant 
n  toutes  les  Lois  qui  conviennent  à  PaccrQisseniejit 
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y  àt  ma  puissance  ,  et  ne  permettant  jamais  celle* 
qui  ne  conviennent  qu'à  ta  liberté. 

X  I  I. 

Objections  sur  la  conduite  de    Assemblée  Nationale. 

■  Amis  sincères  de  la  paix  ,  soyons  de  bonne-foi ,  et 
n'imitons  point  ceux  qui  se  trompent  eux-mêmes  ,  afin 
de  mieux  tromper  les  autres  :  dans  la  foule  d'objec- 
tions vagues  ,  puériles  ,  fausses  ,  et  même  odieuses  y 
on  vous  en  opposera  de  spécieuses  et  de  sages  :  des 
liommes  sensés  vous  diront  :  ce  fàlloit-il  donc  se  hâter 
sî  de  détruire  Pancien  édifice  jusqups  dans  ses  fonde- 
3î  mens  ,  lorsqu'on  étoit  encore  incertain  d'en  pouvoir 
n  élever  im  tout  nouveau  ?  Dans  une  entreprise  si  dif- 
M  ficile  par  elle-même^  étoit-il  prudent  d'appeler  en- 
3»  core  tant  de  diffîçultés  étrangères  ?  ne  devoit-on 
»  pas  prévoir  que  l'Etat  sans  Loix  /  sans  soutien  ,  pou- 
n  voit  périr  et  se  dissoudre  dans  l'intervalle  ,  entre  le» 
3>  Lois  anciennes  qui  n'existoient  plus  ,  et  les  Lois 
a>  nouvelles  qui  n'existoient  pas  encore  ?  Quels  poli- 
»>  tiques  ont  jamais  imaginé  de  plonger  d'abord  une 
w  Nation  dans  l'état  d'anarchie  et  de  guerre  ,  pour  la 
n  ramener  ensuite  à  un  ordre  civil  plus  parfait  ?  Dans 
35  tout  ce  qui  s''est  fait ,  enfin ,  ne  voit-on  pas  tou- 
3>  jours  la  passion  ,  là  où  l'on  ne  devroit  rencontrer 
55  que  la  sagesse  ? 

Ces  détracteurs  vous  citeront  Montesquieu  ,  qui  | 
clans  les  changemens  politiques  ,  défend  toutes  les  ac- 
tions  subites. 

Ils  vous  citeront  Rousseau  ^  qui ,  dans  son  Ouvrage 

sur 
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sur  le  Gouvernement  de  Pologne  ,  dit  :  je  sens  la  dif* 
Jiculté  du  projet  d"^ affranchir  vos  Peuples  /  ce  que 
je  crains  n'est  pas  seulement  l'intérêt  mal  entendu 
de  l' amour-propre  ,  et  les  préjugés  des  Maîtres  ;  cet 
obstacle  vaincu  ,  je  craindrais  les  vices  et  la  lâcheté 
des  serfs  :  la  liberté  est  un  aliment  de  bon  suc  ,  mais 
de  forte  digestion^  il  faut  des  estomacs  bien  sains 
pour  le  supporter.  Je  ris  de  ces  Peuples  avilis  qui  se 
laissant  mener  par  des  ligueurs  ,  osent  parler  de  li^ 
■herté  sans  même  en  avoir  l'idée  ,  et  le  cœur  plein, 
de  tous  les  vices  des  esclaves ,  s'imaginent  que  pour 
être  libres f  il  suffit  d*être  des  mutins....  Affranchir 
Iss  Peuples  de  Pologne  est  une  grande  et  belle  opé* 
ration,  mais  hardie  périlleuse ,  et  qu'il  ne  faut 
pas  tenter  inconsidérément  :  parmi  les  précautions  d 
prendre  ,  il  en  est  une  indispensable  ,  et  qui  demande, 
du  temps  i  c'est,  avant  toute  chose,  de  rendre  dignes 
de  la  liberté  ,  et  capables  de  la  supporter  ,  les  hommes 
qu'on  veut  affranchir  (i). 

(i>  A  la  lecture  de  paiTage  ,  j'ai  fouvenr  entendu  des  hommes 
fenfés  s'écrier  :  quelles  fag.s  U^ons!  quel  homme  que  ce  Jean-Jacques  l 
Ces  mcm^s  hommes  fourenoienc  que  le  génie  de  la  légiflation  , 
ëcoic  encore  plus  dans  le  cœur  que  dans  la  têce  j  que  pour  trou- 
ver de  bonnes  lois  ,  il  falloir  être  capable  de  les  obferver  j  &:  que 
pour  fe  rendre  utile  aux  hommes  ,  il  falloit  d'abord  les  aimer. 
Voyez  ,  difoieut-  ils  ,  parmiles  Anciens,  Xurna,  Lycurgue  ,  S o Ion  s  ÔC 
parmi  les  Modernes,  l'Hofpital  y  d'AgueJftau  t  ^iontefquieu  ,  Jean." 
Jacques.  O  vertu  !  s'écrioient  ils  encore,  tu  es  bonne  à  tout  !  on  :'a  vu 
quelquefois  fuppléer  le  génie  j  mais  dans  les  chofes  utiles  aux 
hommes ,  dans  l'art  fubiime  de  leur  donner  des  lois  ,  jamais  , 
£0n,  jamais  le  talent  j  le  génie  n;  fuppléeroac  la  vertu. 
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Voyez  ,  TOUS  diront-ils  ,  comment  PAbbé  de  Mablî 
S!^(  xplique  dans  son  Ouvrage  posthume  ,  des  droit* 
et  des  devoirs  du  Citoyen  :  en  parlant  des  Etats- 
Généraux  que  nous  pouvions  rassembler  pour  nous 
rendre  à  la  liberté  ,  et  qu'il  se  figuroit  comme  par 
un  esprit  prophétique  :  vous  craignez  ,  dit-il  dan» 
ce  singulier  ouvrage,  que  vos  Etats  -  Généraux  n€ 
fussent  trop  mous  ,  et  moi  je  craindrois  qu'ils  nt 
fussent  trop  vifs  ;  j'ai  peur  que  vous  mettant  une 
fois  en  train  de  réformer  les  abus ,  ^us  ne  vou- 
'  lussiez  tout-d' un-coup  devenir  des  gens  parfaits.  Il 
y  a  cependant  une  route  dont  vos  Etats  naissans 
ne  pourraient  s'écarter  sans  nn  extrême  péril  :  ils 
doivent  se  comporter  avec  une  extrême  circonspeC'^ 
tion  ;  ils  devraient  faire  semblant  de  ne  pas  voir  tous 
les  abus  ;  ils  devroient  les  traiter  avec  la  plus  grand* 

indulgence  Plus  les  vices  sont  grands  et  ré" 

pandus  y  moins  il  faudrait  les  attaquer  de  front  

point  de  zèle  indiscret  :  la  vanité  et  l'avarice  sont 
aujourd'hui  les  deux  mobiles  de  toutes  nos  actions  ; 
//  faut  donc  prendre  garde  d' effaroucher  ces  deux 
passions  :  loin  d'exiger  que  les  grands  renoncent  à 
des  prérogatives  qui  peuvent  être  à  charge  à  la 
Nation  ,  il  faut  y  au  contraire  ,  faire  espérer  des 
distinctions  plus  flatteuses  y  et  une  grandeur  plus 
réelle  :  que  chaque  Citoyen  sur- tout  soit  sûr  de  sa 
fortune  y  et  qu'on  n'alarme  point,  par  une  écono- 
mie mal-entendue  y  hs  Créanciers  de  l'Etat.  Dans 
le  temps  qu'oTi  n'a  encore  que  des  hommes  communs  , 
^l  ne  faut  pas  être  assez  fou  pour  exiger  de  /Vie- 
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rehme  ;  nous  avons  eu  des  Rois  despotiques  :  il  est 
juste  de  faire  tncore  pénitence  ,  pendant  quelque 
temps  ^  de  cette  folie.  Les  Etats  pleins  d'égards  pour 
les  Seigneurs  et  la  Noblesse  ,  doivent  donc  se  charger 
de  toutes  les  dettes  de  la  Couronne.  <x  II  faut 
»  GUÉRIR  l'Etat  ^  mais  par  un  régime  doux ,  et 
33  ne  pas  oublier  que  c'est  u?i  malade  affoihli  par 
yy  de  longues  maladies  ^  que  la  convalescence  doit 
33  lêtre  lente  ,  et  qu'en  la  hâtant  par  des  remèdes 
33  violens  ,  on  risqueroit  de  la  retarder.  33 

Appliquez  ,  ajouteront  les  censeurs  ,  ces  opinions  de 
nos  plus  sages  politiques  ,  à  tout  ce  que  l'Assemblé© 
Nationale  a  fait  ,  et  jugez  de  sa  sagesse. 

ce  C'étoit  une  maxime  célèbre  ,  et  reconnue  d« 
33  l'Europe  entière ,  que  le  maintien  de  la  Monarcliie 
»  étoit  inséparable  de  celui  de  la  Noblesse  5  et  notre 
31  Assemblée  veut  conserver  la  Monarchie  ,  en  détrui- 
»  sant  tout-d'un-coup  la  Noblesse  5  car  enfin,  i'es- 
33  sence  de  cet  Ordre  ne  consistant  que  dans  la  dis- 
3)  tinction  ,  confondre  la  Noblesse  avec  le  Peuple  ,  c'est 
»  la  détruire. 

33  Notre  Peuple  étoit  abaissé  presque  au  dernier 
33  degré  de  servitude  5  et  sans  aucun  intervalle,  l'As- 
>3  semblée  Nationale  le  porte  au  premier  degré  de 
3i  puissance. 

siLa  Religion  ou  le  Sacerdoce  s'étoient  insensi- 
»  blement  liés  à  toutes  les  parties  du  GouverneTiient  : 
>3  le  Clergé  enlaçoit  l'Etat,  comme  le  lierre  enlace 
33  un  ormeau  :  il  lui  nuisoit  sans  doute  ,  mais  enfin  , 
>*  falloit-il  Tarracher  avec  violence  ,  au-lieu  de  le  dé- 
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tacKer  avec  une  sage  lenteur  ?  et  ne  suffisoit-il  pas 
3»  (l'abord  d'anéantir  l'Ordre  du  Clergé  ,  en  le  con- 
»  fondant  dans  POrdre  de  la  Noblesse  ? 

»  Qui  peutj  en  observant  tout  cela  ,  se  refuser  à 
33  cette  idée  ^  que  l'Assemblée  Nationale  n'a  été  c[ue 
35  l'assemblage  de  deux  factions ,  qui  se  détestoient  et 
33  s'insultoient  ^  l'une  sous  le  nom  n' aristocratie  f 
35  et  l'autre  sous  celui  de  démocratie  ?  Et  quand 
39  de  deux  factions  ,  l'une  enfin  écrase  l'autre,  peut- 
3)  on  dire  que  c'est  la  sagesse  ou  bien  la  force  qui 
»  l'emporte? 

33  Aussi  j  voyez  l'ouvrage  qu'ils  ont  fait ,  et  dites- 
»  cous  comment  il  est  possible  d'excuser  l'institution 
>3  d'une  Chambre  unique  de  Représentans  5  institution 
53  inouie  ,  sans  exemples  comme  sans  motifs ,  et  qu'on 
y>  ne  peut  pas  plus  justifier  dans  une  grande  Monarchie 
33  par  l'autorité  de  l'expérience,  que  par  les  spécu- 
33  lations  de  la  théorie.  Quoi  !  dans  la  Monarchie 
33  Françoise  ,  confier  la  puissance  législative  à  un 
33  corps  tit-s-nonibreux  ,  formant  ime  assemblée  uni- 
33  que,  sans  contrepoids  qui  l'arrête  ,  et  tendant  tou- 
33  jours  à.  la  démocratie  ou  à  l'anarchie ,  par  la  forte 
33  accélérée  de  sa  passion  dominante  !  eu  vérité  ,  cette 
33  institution  téméraire  ,  qui  a  tant  étonné  nos  con- 
33  temporains  ,  pourra  bien  faire  gémir  notre  pos- 
33  térité  33. 

,  Motifs  de  V amantissement    de  l'Ordre  de  la 
±\  OûU'sse. 

Amis  de  la  paix  ,  hommes  équitables ,  ces  objec- 
tions sont  fortes  ,  et  vous  en  conviendrez  :  mais  voici 
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ce  que  ^oiis  prierez  ces  lioiniues  sensés  ,  Je  considé- 
rer a^ec  quelque  attention. 

Le  mouvement  de  cette  révolution  a  éti  extraor- 
naire  ^  et  tiop  rapide  sans  doute  ;  mais  il  faut  con- 
venir que  cet  excès  ,  dans  la  force  qui  attaquoit,  n'a 
été  produit  que  par  l'excès  de.  la  part  de  la  force 
qui  résistoit. 

Le  plus  paisible  ruisseau  derient  torrent  ,  quand 
une  digue  l'arr>^te  ;  il  s'euile  ,  il  s'élève  ,  acciimulo  son 
poids  y  et  rompant  la  digue  ,  il  entraîne  tout  devant 
lui. 

Suivez  bien  l'iiifloire  de  cette  révolution  ,  et  vous 
verrez  que  le  peuple  ne  s'est  trop  élevé  peut-être  , 
que  par  racliarnement  de  la  noblesse  et  du  clergé  à 
le  retenir  dans  son  abaissement;  qu'il  n*a  tout  exigé, 
comme  un  droit  ,  quo  parce  qu'on  ne  voulolt  rien 
accorder  qu'à  titre  de  grâce  5  qu'on  n'a  détruit  le  gou- 
Tememeut  jusque  dans  ses  fondemens  ,  qu'en  voyant 
la  noblesse  et  le  clergé  cberciier  dans  les  moindres 
ruines  des  matériaux  pour  refaire  un  édifice  tout  pa- 
reil 5  qu'enfin  ces  deux  ordres  s'obstinant  à  peser  sur 
la  nation  ,  ds  l'ont  eux  -  même*  réduite  à  les  jeter 
par  terre  ,  comme  un  insupportable  fardeau. 

Soyons  de  bonne  foi  ,  les  événemens  qui  ont  pré- 
cédé TAssemblée  Nationale  ,  et  ceux  qui  Font  ou- 
verte,  ne  montrent  dans  la  noblesse  et  le  clergé  qu'une 
cuite  d'imprudences  inexcusables  ;  et  de  la  part  dei 
communes  ,  les  événemens  qui  ont  suivi  ,  laissent  voiï 
des  actes  de  colère  ,  effets  inévitables  des  outragea 
«t  de  l'injustice. 

C  ^ 
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Conçoit-ôn  la  ùinte  de  la  noblesse  qui  Tâ  »^lnir 
intimement  à  Tordre  du  clergé  ,  dont  le  sacrifice  dan» 
les  circonstances  présentes  étoit  indispensable?  Ne 
devoit-elle  pas  mettre  sa  politique  à  capituler  plu* 
avantageusement  au  milieu  des  ruines  de  cet  ordre  y 
dont  elle  se  seroit  fait  un  utile  rempart? 

Quelle  démence  de  la  part  de  ces  deux  ordres  ,  et 
quelle  ignorance  des  temps  et  des  lumières  ,  de  vou- 
loir se  défendre  dans  ce  siècle  ,  en  s'enveloppant  àe 
toutes  les  institutions  des  siècles  que  nous  méprisons 
profondément  î 

Comment  justifier  leur  opiniâtre  résistance  à  se 
réunir  aux  Communes  ?  Les  violences  ,  les  outrages  , 
les  haines  terribles  qui  en  ont  été  la  suite  ,  ne  sont- 
elles  pas  leur  ouvrage?  Peut-on  s'étonner  après  ces 
événemens  ,  qL:e  les  Communes  n'ayent  tu  dans  la 
Noblesse  et  le  Clergé  ,  que  des  hommes  dont  la 
haine  étoit  d'autant  plus  dangereuse  pour  l'avenir  , 
qu'elle  avoit  été  plus  impuissante  à  présent  ?  Dan* 
ces  circonstances  ,  former  de  çes  hommes  deux  Or- 
dres ,  ou  un  se*ul  Ordre  séparé ,  les  déclarer  partie  in* 
tégrante  de  la  Législation  ,  laisser  dans  leurs  mains  nn 
très-grand  pouvoir  j  ce  n'étoit  pas  se  reconcilier  avec  de& 
ennemis  calmés  ,  c'étoit  lesdécliaîner  après  les  avoir  ou- 
tragés ,  c'étoit  leur  aiguiser  des  armes  pour  la  ven- 
geance. 

Enfin,  plus  on  réfléchit  sur  ce  qui  s'est  passé  ,  plu» 
on  incline  à  croire  que  les  communes  emportées  par 
les  événemens  et  les  passions^  se  sont  trouvées  àanè 
dans  ce^  conjonctures  terribles  où  il  est  trop  difficile  y 
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•t  même  dangereux  ,  de  faire  tout  ce  qui  seroit 
mieux. 

Même  en  convenant  que  ki  séparation  des  ordres 
est  en  général  une  bonne  loi  dans  une  Monarchie  ,  on 
doutera  beaucoup  si  cette  Loi  étoit  convenable  dan» 
ce  moment  à  la  noire  ,  et  si  nous  ne  devons  pas  rc- 
Tenir  lentement  à  cette  institution  ,  au  travers  du 
temps,  et  guidés  par  l'expérience  \  comme  on  revient 
des  passions  à  la  raison  ,  par  une  longue  succession  d* 
-•entimens  plus  modérés. 

Mais  ce  que  l'on  conclura  nettement  y  c'est  qu'il 
n'appartient  point  à  la  Noblesse  et  au  Clergé  de  s« 
plaindre  d'un  anéantissement  qu'ils  ont  eux-mêmes 
provoqué  avec  une  imprudence  incroyable  :  que  di- 
roit-on  d'un  Laboureur ,  qui  oseroit  murmurer  de  ii« 
point  recueillir  de  bon  grain  ^  après  avoir  semé  d« 
l'ivraie?^  Il  est  permis  à  quelques  Politiques  de  blâmer 
l'anéantissement  de  toute  distinction  dans  une  Monar» 
cbie  ;  mais  telle  a  été  la  conduite  de  la  Noblesse  et 
du  Clergé  ,  qu'ils  sont  comptables  ,  envers  la  Nation  \ 
des  maux  mêmes  qu'ils  ont  forcé  les  Communes  & 
leur  faire. 

Amis  de  la  Paix  ,  vous  ramènerez  bien  des  esprits  ^ 
vous  terminerez  bien  des  disputes  en  faisant  envisager 
sous  ce  point-de-vue  l'unité  du  Corps  de  nos  Repré- 
sentans  5  et  sans  décider  de  ce  qui  est  bon  à  la  Mo- 
narcliie  en  général ,  contentez-vous  de  montrer  cm 
qui  convenoit  peut-être  dans  ces  circonstances  à  1* 
môtre, 

G4 
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Examen  he  l'Institution  d'une   Chamhre  unique  de 
Heprésentans . 

Cependant  ne  croyez  pas  que  l'institution  d'un* 
Chambre  unique  soit  aussi  dangereuse  qu'on  a  voulu 
le  dire  5  la  nature  et  le  caractère  ,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi ,  d'une  Assemblée  législative  ,  dépendent 
principalement  de  la  durée  du  pouvoir  de  ses  Mem- 
bres ;  et  peut-être  qu'en  bornant  la  durée  de  cliaque 
législature  à  deux  années  ,  on  a  plus  fait  pour  tempé- 
rer l'ambition  si  redoutée  d'un  Corps  législatif  unique  , 
que  si  l'on  avoit  institué  une  seconde  Chambre  (1)  > 

(i)  Pour  conteair  les  pafTîons  qi'i  doivent  naîrre  &  fermenter 
dans  le  foyer  d'un  grand  Corps  tel  qu'une  Chambre  unique  ,  quel- 
ques perfonnes  propofoiwnc  l'inftitution  d'un  Sénat  dont  les  places 
fcroient  à  vie. 

U:ie  telle  inflitution  ,  loin  de  remplir  fon  objet,  feroit  évidem- 
ment dangereufe  y  des  Sénateurs  à  vie  ,  n'ayant  plus  rien  à  efpérer 
ni  à  craindre  de  la  Nation  ,  fe  jetteroient  infailliblement  du  côté 
du  Monarque,  qui  pourroit  fe  les  attacher  par  de  grands  dons  Sc 
par  de  plus  grandes  efpérances. 

Cette  inllicucion  feroit  donc  un»  force  enlevée  à  celle  de  la  Na- 
tion ,  pour  l'ajouter  à  la  fore;  du  Monarque  \  elle  produiroic  l'un 
de  ces  deux  effets  : 

Ou  le  sénat  à  vie  attaqucroit ,  de  concert  avec  le  hionarquc  , 
la  Chambre  des  Rcpréfentans  par  une  corruption  fourde  ,  ou  ta 
Chambre  des  Rcpréfentans  attaqueroit ,  par  la  force  des  lois ,  les 
Sénateurs  corrompus. 

Le  premier  cas  feroit  très-vraifemblable  &:  trcs-dangcreux  -,  le 
fécond  ne  le  feroit  pas  moins  :  quand  les  différens  pouvoirs  politi- 
ques ne  peuvent  fe  balancer  par  leurs  païTions  mêmes,  ôc  qu'ils 
obliges  de  recourir  à  l'autorité  des  lois  ,  le  combat  eft  trè:- 
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«ti  prolongeant  le  Pouvoir  des  Représentans  jusr]u^\  sîr 
ou  sept  anné.'S  ;  et  bien  loin  de  craindre  Tambilion  de 
la  Chambre  unique  de  nos  Représentans,  je  craindrois 
bien  davantage  leur  indifférence. 

dangereux,  &  les  lois  mêmes  ont  déjà  reçu  une  atteinte  prcf- 
qu'irréparablc  :  quels  moyens  sûrs  ,  prompts  &  doux  ,  pourroit- 
on  établir  pour  accufer ,  juger  &  punir  les  prévarications  des 
Sénateurs  à  vie  ,  fur-tout  quand  ces  prévarications  fercient  deve- 
nues générales  ? 

On  doit  bien  remarquer  à  ce  fujet ,  qu'en  formant  une  conf- 
titution ,  on  doit  toujours  prévoir  la  corruption  des  hommes,,  & 
ne  jamais  compter  fur  les  vertus  qui  ne  font  point  un  effet  d: 
l'intérêt  n>èmc  de  leurs  pallions. 

D'autres  politiques  avoient  placé  le  contre-poids  d'une  charnière 
unique  dans  l'inftitution  d'une  féconde  Chambre ,  fous  la  forme 
•d'un  Sénat ,  dont  les  places  feroient  à  temps. 

Un  tel  Corps  ne  formeroit  jamais  im  contre-poids  fufrîfant  dans 
la  conftiîution  monarchique  -,  il  feroit ,    par  fa  nature  même , 
toujours  confondu  avec  celui  des  Repréfentans  j  ils  ne  formercienr" 
cnfemble  qu'une  Chambre  unique  renforcée. 

Si  chaque  Membre  de  ce  Corps  fe  confidère  &  s'eftime  davan- 
tage,  comme  Sénateur,  il  fera  animé  de  l'intérêt  d'être  nomme 
une  féconde  fois  ;  &  de-là  fuit  la  nécefîîté  de  ménager  les  Rc- 
préfentans  de  la  Nation,  où  font  fes  Eledeurs. 

Si  chaque  Sénateur  fe  confîdère  plutôt  comme  Mepibre  des  Com- 
munes que  comme  Sénateur  ,  il  fentira  bien  plus  l'intérêt  de  favo- 
Tifer  les  entreprifes  d'un  Corps  dont  lui  &c  fes  enfans  feronr 
toujours ,  que  de  remplir  les  devoirs  de  Sénateur  qui  ne  durent 
qu'un  moment  ,  6c  de  foutenir  la  prérogative  royale  dont  vui 
autre  jouit. 

EnfÎD  pour  fe  refumer  :  l'iaflitution  d'un  Sénat  à  vie  don- 
neroit  trop  de  force  au  pouvoir  executif.  Se  celle  d'un  Sénat  â 
temps  ne  tempéreroit  point  afTez  la  force  du  Corps  légiflacif.  La' 
première  in.titutioa  feroit  dangereufe,  &  la  féconde  pour  le  moins 
ioutiie. 
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C<?  ti'e«t  point  sur  TAssemblée  Nationale  que  nou» 
Toyons  aujourd'hui  ,  qu'il  faut  se  former  urTe  idée  do- 
celles  qui  suivront  ;  nous  avons  vu  celle-ci  agitée  de 
passions  violentes  ^  et  de  mouvemens  extraordinaires  , 
et  Je  ne  redoute  pour  les  autres  ,  que  les  petites  pas- 
sions et  la  langueur  dans  tous  les  mouvemens  ,  d'où 
peut  résulter  l'indifférence ,  le  pire  danger  pour  la 
liberté  civile. 

Je  vais  tacher  d'expliquer  mes  idées  sur  ce  sujet. 

Tout  Citoyen  ,  Membre  d'un  Corps  particulier  ins- 
titué dans  la  grande  société  générale  ,  peut  être  animé 
^e  trois  intérêts  fort  distincts  ;  l'intérêt  de  Vhomme  , 
Tintérêt  de  corps ,  et  l'intérêt  de  Vëtat, 

L'intérêt  de  Vhomme  ,  qui  dépend  de  sa  constitution 
physique  et  de  ses  habitudes  morales ,  se  réduit ,  dans 
la  société  civile  ,  à  chercher  son  bonheur,  soit  dans 
les  richesses,  soit  dans  le  pouvoir,  soit  dans  l'esti- 
me publique  ,  soit  dans  l'exemption  de  toute  passion  ^ 
au  le  repos. 

L'intérêt  de  corps  incite  chacun  de  ceux  qui  en 
font  partie  ,  à  seconder  les  passions  de  Vhomme  ,  par 
"tous  les  moyens  qu'on  peut  tirer  de  son  Corps  ;  aussi 
quand  ce  Corps  est  très-puissant,  et  quand  les  Membres 
y  sont  attachés  pour  toujours  ,  ou  pour  long-temps  , 
le  parti  qu'ils  en  peuvent  tirer  est  si  grand,  que  chaC 
run  confond  alors  l'intérêt  de  Vhomme  avec  l'intérêt 
de  Corps. 

Enfin  ,  l'intérêt  de  Vétat  se  mesure  dans  tous  les 
«G&urs  s  ur  les  moyens  que  la  Constitution  de  l'Etat 
présente  à  chacun  pour  s'y  rendre  heureux  :  quand  lea 
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intérêts  de  Vétat  coïncident ,  pour  ainfi  dire  ,  a\ec  let 
intérêts  de  Vhonwie  et  les  intérêts  du  corps  ,  et  c[ue 
tous  les  trois  tombent  sur  les  mêmes  points  ^  il  résulte 
de  cet  accord  la  plus  grande  force  morale  qu'il  soit 
possible  de  donner  à  des  Citoyens. 

Mais  ,  ce  clief-d'œuvre  de  sagesse  est  bien  rare  5  pres- 
que toujours  ,  au  contraire  ,  les  intérêts  de  V homme  et 
les  intérêts  de  corps  contrarient  les  intérêts  de  Vétat^ 
et  ce  qui  arrive  de  plus  lieureux  dans  nos  Gouverne^ 
mens  ,  est  d'instituer  les  corps  et  l'état ,  de  manière 
que  n'étant  pas  opposés  par  leur  nature  même  ,  ils 
puissent  du  moins  accorder  souvent  leurs  intérêts  ,  et 
ne  se  combattre  jamais  à  outrance  :  c'est  à-peu-près 
cet  étdt  moyen  qu'on  peut  observer  dans  nos  meil- 
leurs Gouvernemens  connus.  L'barmonie  complète  dçs 
intérêts  de  Vhomme  ,  du  corps  dont  il  est  membre  , 
et  de  Vétizû  dont  il  est  citoyen  ,  ne  peut  s'observer 
encore  nulle  parr. 

Il  serait  très-facile  de  fâire  l'application  de  ces 
idées  à  nos  Parlemens  de  France  ,  dans  lesquels  des 
Magistratures  inamovibles  et  héréditaires  ,  exerçant 
de  très-grands  pouvoirs ,  avoient  entièrement  confondu 
les  intérêts  de  cîiaque  homme  ,  avec  ceux  de  son  corps, 
en  les  opposant  en  même-temps  aux  vrais  intérêts  de 
l'Etat. 

On  pourroit  aussi  considérer  le  Parlement  d'Angle- 
terre ,  composé  d'une  Chambre  où  les  pouvoirs  sont 
inamovibles  ,  et  d'une  autre  où  ils  durent  sept  ans  et 
peuvent  se  renouveler  encore  ;  on  verroit  que  l'inté- 
rêt de  ces  deax  Corps  ,  par  l'importance  et  la  durée 
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àe  leurs  pouvoirs  ,  absorberoient  tous  les  intérêts  p-ir- 
ticuliers  de  leurs  Membres  ,  et  combattroient  sans 
cesse  les  intérêts  de  l'Etat ,  si  l'on  n'avoit  eu  l'art  de 
les  instituer  de  manière  à  se  combattre  l'un  l'autre  , 
•t  à  soutenir  l'Etat  par  ce  combat  même. 

Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici ,  et  je  ne 
eberche  qu'à  déterminer  le  genre  et  le  degré  de  passion 
qui  animera  nos  Assemblées  Nationales  ;  et  d'abord 
,on  ne  sauroit  nier  que  l'intérêt  propre  du  Corps  légis- 
latif ne  doive  être  très-foible  dans  le  cœur  de  chaque 
membre.  Se  voyant  dans  ce  Corps  pour  deux  années 
seulement,  et  dans  l'Etat  pour  toujours ,  nul  ne  pourra 
balancer  entre  l'intérêt  de  l'un  et  celui  de  l'autre. 

Qu'importe  ,  en  eflet ,  de  travailler  péniMement  à 
l'accroissement  du  pouYoir  d'un  Corps  où  peut-être  on 
ne  rentrera  pins  ?  Quel  est  l'intérêt  de  se  domier  des 
maîtres  qui  peuvent ,  toute  votre  vie  ,  vous  opprimer 
comme  sujets ,  dans  la  foible  espérance  de  partager  , 
encore  quelques  momens,  ce  pouvoir  avec  eux  comme 
Député  ?  Non  ,  ce  calcul  n'est  pas  dans  le  cœur  hu- 
main ,  et  l'expérience  a  toujours  prouvé  que  l'extrême 
brièveté  d'un  pouvoir  auquel  tous  peuvent  prétendre  , 
tarit  dans  sa  source  l'ambition  de  chacun.  Les  passions 
qu'on  traite  d'insensées  ,  ne  laissent  pas  d'avoir  um 
calcul  très-juste  et  une  sorte  de  sagesse  ;  elle  consiste 
à  tâcher  de  mesurer,  à-peu-près ,  les  travaux  sur  les 
jouissances  ;  et  qoiand  la  disproportion  est  trop  grande, 
comptez  que  les  sentimens  reprennent  leur  niveau  ,  et 
le  cœur  reste  calme. 

Après  avoir  vu  que  l'intérêt  de  Corps  sera  très-foibU 
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^ns  chaque  membre  de  PAs«emblée  Nationale  ,  voyons 
quelle  sera  l'influence  de  l'intérêt  de  Vhornme. 

On  conviendra  que  si  ,  par  notre  Constitution  nou- 
velle ,  le  Roi  ne  peut  point  armer  l'intérêt  de  Vhornme 
contre  l'intérêt  du  Corps  législatif^  ce  corps  à  son 
tour  ,  n'ayant  ni  argent  à  donner  ,  ni  places  à  pro- 
mettre ne  peut  espérer  aucun  secours  de  la  passion 
dominante  de  chaque  liomrae. 

Et  quant  à  la  passion  la  plus  énergique  ,  le  désir  d« 
Pestime  ,  et  l'amour  de  la  gloire  ,  il  n'appartient  ni  aii 
Monarque  ^  ni  à  l'Assemblée  Nationale  de  la  satisfaire  5 
elle  n'attend  rien  que  des  faveurs  de  l'opinion  publi- 
que ;  et  remarquez  encore  que  ce  désir  de  gloire  s^af- 
foiblira  à  mesure  que  les  objets  traités  dans  l'Assem- 
blée Nationale  ^  deviendront  moins  importans  et  plus 
minutieux. 

L'intérêt  particulier  de  chaque  membre  ne  s'unira 
donc  point  ^  ou  ne  s'unira  que  foiblement  à  l'intérêt 
de  Corps  ,  déjà  foible  en  lui-même  :  mais  que  devons- 
nous  attendre  de  l'intérêt  de  VEtat ,  et  quelle  sera  son 
énergie  ?  je  l'ignore  encore  5  et  jusqu'à  l'établissement 
des  Lois  de  l'éducation  ^  d-es  fêtes  nationales  ,  et  sur- 
tout des  loix  rénumératoires  ,  on  ne  peut ,  je  crois  , 
rien  prononcer  sur  le  degré  d'intérêt  que  chaque  Fran- 
çois concevra  pour  la  Patrie. 

A  ne  considérer  que  la  Constitution  politique  même, 
son  plus  grand  défaut  ,  peut-être  ^  est  d'affoibiir  trop 
Tintérêt  d'état  et  l'énergie  des  pajsions  utiles ,  par 
l'aTiéantissement  total  des  distinctions  ^  et  par  l'extrême 
aibréviatiQii  dé  k  durée  de  tous  les  pouvoirs. 
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Je  suppose^  en.  effet ,  d'après  toutes  les  apparences, 
que  la  France  soit  réglée  à  l'avenir  sur  le  plan  de  laî 
paix  autant  qu'elle  l'éfcoit  autrefois  sur  celui  delà 
*5uerre  et  des  tracasseries  étrangères  5  je  suppose  en- 
core que  nos  Lois  fiscales  ,  civiles  ,  criminelles  et  mi- 
litaires sont  achevées  5  il  s'en  faudra  bien  alors  que 
nos  Assemblées  Nationales  présentent  ces  grands  inté- 
rêts qui  nous  transportent  aujourd'hui  5  il  faut  même 
espérer  qu'elles  seront  bornées  aux  détails  économi- 
ques de  l'administration  d'une  grande  famille  5  et 
malheur  à  nous  s'il  en  arrivoit  autrement  ! 

Mais  quand  nous  serons  parvenus  à  ce  point  oii 
nous  devons  tendre  rapidement ,  et  que  noire  situa- 
tion enfin  sera  fixée  ,  je  demande  quelle  sera  la  passion 
énergique  et  générale  que  les  François  pourront  tirer 
du  sein  de  leur  Constitution  même. 

Il  ne  fauf  point  juger  du  Peuple  par  ce  moment  de 
mutinerie  ,  d'audace  et  d'ivresse  de  l'égalité  :  quand 
le  calme  sera  rétabli  ,  vous  verrez  les  Citoyens  pau- 
vres^ les  Citoyens  riches,  et  même  les  Citoyens  no- 
bles reprendre  insensiblement  dans  l'Etat  le  degré  que 
leur  assigne  l'opinion  fortifiée  de  l'habitude  ,  à-peu- 
près  comme  des  liqueurs  d'une  pesanteur  inégale  ,  sa 
mêlent  dans  une  forte  agitation^  mais  se  séparent  dans 
le  repos  ,  et  se  replacent  selon  leur  pesanteur  spécifi- 
que :  alors  ce  Peuple  dont  on  craint  tant  aujourd'hui 
les  excès  ,  contractera  insensiblement  la  jdus  profonde 
indifférence  pour  ses  Assemblées  biennales  ,  où  il  ne 
verra  qu'imc  distraction  incommode  ^  bien  plutôt  qua 
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l'exercice  d'une  gi-ande  puissance  :  trouvant  dans  let 
Lois  des  barrières  contre  la  licence  ,  sans  puiser  dan» 
la  Constitution  des  sentimeni  vifs  pour  la  liberté ,  re 
Peuple  ne  tirera  que  de  lui-même  ses  passions  bonne* 
ou  mauvaises  ,  utiles  ou  dangereuses. 

Quant  aux  Citoyens  d'une  classe  plus  relevée  y 
quelle  sera  leur  passion  ?  Sera  -  ce  l'ambition  de  servir 
l'Etat  dans  l'Assemblée  Nationale  ?  Pense -t- on  que 
l'ame  même  la  plus  active  soit  fort  tourmentée  da 
dessein  d'abandonner  sa  Province  ,  ses  amis  ,  ses  pa- 
rens^  sa  famille^  et  de  se  transporter  dans  une  terre 
qui  lui  est  étrangère  pour  y  traiter  le  plus  souvent 
des  détails  purement  économiques  de  l'intérieur  du 
Royaume  ,  avec  une  assiduité  fatiguante  ,  et  i'espoir 
tout  au  plus  d'une  estime  partagée  avec  plusieurs  au- 
tres 5  estime  même  à  peine  acquise  ,  qu'elle  sera  effa- 
cée par  le  passage  de  la  foule  des  nouveaux  Représen- 
tans  ,  qui  se  plairont  à  cliasser  devant  eux  ,  comme  de 
la  poussière  y  la  mémoire  et  les  services  de  leurs  de- 
vanciers ? 

Trouvera-t-on  dans  les  simples  Municipalités  et  les 
petites  Assemblées  Provinciales  ,  im  ressort  plus  puis- 
sant ?  je  ne  le  crois  pas.  Des  pouvoirs  si  bornés  par 
leur  durée  et  par  leurs  objets  pourront-ils  former  un 
principe  de  passion  énergique  et  publique  ?  Et  n'est-il 
pas  à  craindre  que  dans  cette  indifférence  ^  les  âmes 
actives  et  fortes  se  repliant  sur  elles-mêmes  ,  et  dédai- 
gnant de  s'appliquer  au  gouvernement^  ne  l'abandon- 
aient  à  ces  petit*  iatrigans  subalternes  j  à  ces  fripons 
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de  toutes  les  classes  ,  qui  ne  savent  qu'aclieter  les  an- 
tres   ou  se  vendre  eux-mêmes  (i). 

En  un  mot  ,  qu'on  Texamine  bien  ,  l'objet  propre 
de  notre  Constitution  nouvelle  paroissant  être  la  tran- 
quillité qui  naît  de  l'égalité  ,  il  s'agit  de  savoir  si  dans 
une  Monarchie  et  chez  un  grand  Peuple  d'un  caractère 
actif,,  inquiet  et  léger ,  cette  Constitution  sera  assez 
forte  pour  changer  son  caractère  ,  ou  si  son  caractère 
ne  sera  j)as  assez  fort  pour  faire  changer  la  Constitution, 

Il  s'agit  de  savoir  si  la  Constitution^  en  le  condui- 
sant à  l'indifférence^  n'offrira  pas  des  moyens  au  Mo- 
narque pour  le  ramener  au  despotisme  y  ou  si  son  ca- 
ractère ,  en  ie  précipitant  vers  des  nouveautés,  nç 
.ruinera  pas  la  liberté  même. 


(O  L'AfTemblcc  Nationale  a  redouté  l'efpric  des  Provinces ,  Se 
c'cll  pour  l'aricantir  qu'elle  a  voulu  morceler  le  Royaume  ,  Se 
donner  de  nouveaux  centres  à  toutes  les  opinions ,  &  de  nouvelles 
"dircûions  à  toutes  les  habitudes  :  cette  cntreprife  hardie ,  dam 
tous  les  temps ,  peut,  fclon  quelques  bons  Citoyen":,  devenir  fu- 
ncfte  dans  celui-ci  :  c'ctoit  le  moment,  dirent- ils  ,  de  pbntcr  à 
la  hâte  un  clou  dans  cette  roue  empoitée  par  un  mouvement 
trop  rapide  j  &:  ce  n'étoit  pas  celui  de  l'augmenter  beaucoup  plus. 

Ils  ajoutent  :  fi  l'efpr't  de  Provinces  f^mbloit  fî  dangereux  , 
pouvoit-on  efpcrer,  qu'elles  fe  founiettroient  à  une  divifion  qui 
anéantit  cet  efprit  ?  ôc  fi  l'on  a  compte  fur  leur  founiilfion  ,  l'cf- 
.prit  des  l'rovinces  étoit-il  donc  fi  dangereux  ? 

Ces  hommes  prctendenc  qu'au -lieu  de  briter  en  morceaux  ce 
rcffor:  aaci.n  ,;formc  par  l'actachement  des  François  à  leur  Province  , 
il  falloit  au  conttaire  fe  faire  un  art  de  le  fortifier  en  le  dirigeant 
Ters,un  centre  conimun  ,  le  bien  di  la  France  entière.  Il  fal- 
loir,  diffr.t  ih,  former  uu  pacriotifme  général  de  tous  ces  patrio- 

Je 
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»Te  ne  puis  mVmpêcher  de  faire  ,  en  passant^  me 
réflexion  sur  ce  sujet  :  j'ai  toujours  entendu  avec  éton- 
nement  reprocher  à  la  Constitution  Angloise  ^  comme 
des  d.3fciuts  f  ce  qui  me  sembloit  des  moyens  de  salut 
et  des  principes  de  force. 

Je  parteis  de  ce  point  de  morale  pratique  ^  qu'il  na 
ù.nt  point  conduire  l'homme  au  bien-être  par  le  repos  > 
mais  à  i'espérance  du  repos  ^  par  le  mouvement  con- 
tinue d'une  passion  utile  :  en  appliquant  ensuite  , 
comme  on  le  doit ,  ce  principe  aux  grandes  sociétés 
civiles  je  voyois  dans  la  Constitution  Angloise  l'éner- 
gie des  passions  excitées  ^  tantôt  par  l'ambition  d'ob- 
tenir dans  la  Chambre  des  Communes  un  pouvoir  d'une 
assez  longue  durée  y  tantôt  par  l'amour  de  la  Pairie 
et  de  la  liberté^  que" les  craintes  d'une  corruptiQn  tou- 
jours exagérée  alarment  vivement  tantôt  enfin  par 
l'espérance  d'une  Pairie  inamovible  et  héréditaire. 

Je  voyois  encore  tous  les  Corps  qui  composent  ce 
Gouvernement^  dans  un  choc  souvent  violent  5  mais 


tifmes  parriculiers  j  alors  on  n'invtioii-  pref.|ue  rien  t  mœurs ,  ufa- 
ges  ,  habitudes  ,  préjuges  ,  tout  étoit  confervé  ,  &  l'édifice  des  Ma- 
nicipalités  ,  cet  édifice  fi  déliré  ,  &  le  dernier-  afyle  de  la  Naric.i 
égarée,  fe  feroit  élevé  fans  peine,  comme  fans  délai,  fur  dsî 
fondemens  refpedcs  &c  chéris.  La  main  du  dernier  ouvrier  ,  <'i- 
fent  toujours  ces  mêmes  hommes  ,  fufîît  pour  démolir  :  rr^ais  le 
feul  génie  de  l'arcliiceaie  fait  édifier  :  &c  quelle  fituation  afî.'euic 
de  voir  nos  Députés  établir  des  difputes  interminables,  aiîîs  lai- 
des débris  qui  nous  écrafentî 

Je  ne  fais  Ci  ces  hommes  ont  raifon  ,  mais  leurs  plaitues 
leurs  craintes  font  bien  excufables. 

D 


t  5o  ] 

^«  ce  clioc  même  féïiiltoit  un  Etat  de  comprctsioiî 
mutuelle  ,  qui  augmentoit  le  ressort  de  cîi?.cun  5  enfin  , 
je  voyois  toutes  ces  passions  se  changer  fré(|ueinment 
en  patriotisme  sublime  par  les  rivalités  entre  l'Angle- 
terre et  la  France  5  en  un  mot  ,  ce  Corps  me  sembloit 
ftussi  animé  que  vig(mrf;u:x  ,  ses  combats  même  prou- 
Yoîent  $a  force,  et  tonî. jusqu'aux  vices  ds  quel- 
ques particuliers,  sexnbloit  être  combiné  pour  le  main- 
tien de  la  liberté  publiqi:e. 

Je  dirai  encore  quelques  mots  sur  ce  sujet. 

Il  n'y  a  guère  que  trois  manières  de  conserver  un  Gou- 
Teruement  libre  ,  ou  par  la  vertu  des  Citoyens  ,  ou  par 
l'opposition  et  le  combat  des  prissions  dangereuses  ,  ou 
par  l'opposition  de  la  vertu  de  quelques-uns  avec  le» 
passions  nuisibles  de  tous  les  autres. 

De  ces  trois  modes  d'institutions  politiques  ,  le  pre- 
mier est  entièrement  chimérique  ,  puisqu'il  consiste  à 
faire  d'Lonnétes  gens  de  tous  les  Citoyens  :  ce  n'est 
pas  dans  le  temps  oii  nous  sommes  qu'il  faut  y  penser. 

Le  second  mode  cl^'institiition  ne  suppose  que  deft 
hommes  vicieax  ,  qui  se  combattent  les  uns  les  autres. 
Il  est  plus  applicable  ù  la  foiblesse  humaine  ,  et  sur- 
lovit  à  l'état  du  peiire  humain  dans  l'Europe  mo- 
d(T  ne. 

T.Adn,  la  troisième  méthode  consiste  à  former  de 
la  vertu  une  passion  dans  le  cœur  d'un  grand  nombre 
d.'  Citoyens  et  à  maintenir  sans  cesse  le  gouvernement,  en 
opposant  cette  passion  utile,  aux  efforts  des  passions 
d;;)i;^^reuii«.  Ce  mo  le  d'institution  est  le  chef-d'œuvre 
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de  la  politique,  et  la  «eule  perfection  où  nous  puis-  , 
s  Ions  prétendre. 

Jusqu'à  présent  il  n'y  arien  dai.snos  lois  nouvelles 
qui  remplisse  la  second'e  institution',  et  la  troisième 
encore  moins  5  on  n^y  voit  rien  qui  fasse  balancer  en- 
tre cU?s  les  passions  dangereuses  ,  ni  rien  qui  puisst' 
faire  de  la  A;ertu  une  grande  passion  publique.  Notrd. 
immense  vaisseau  est  à-pea-près  «.chevé  5  mais  où  sont 
les  A  ents  qui  peuvent  le  pousser  à  son  terme  ? 

J'ose  le  dire  ,  les  passions  et  l'ame  capables  d'aniv 
mer  le  corps  de  ce  grand  empire  ,  d'une  vie  uniform« 
et  soutenue ,  on  peut  encôre  ,  au  défaut  des  lois  po  - 
litiques ,  les  trouver  dans  les  lois  de  l'éducation ,  dans 
les  institutions  sur  les  mœurs,  dans  les  fêtes  publi- 
ques, et  sur-tout  dans  l'art  de  distribuer  des  récom- 
penses. Rassurons -nous  donc,  et  croyons  que  nos 
Assem])lée3  Nationales  sauront  bien  retrouver  ces  grands 
principes  où  ils  sont ,  pour  les  appliquer  à  notre 
constitution  ,  où  ils  ne  sont  pas.  Voici  seulement  ton*; 
ce  que  j'en  veux  conclure  ;  c'est  que  les  alarmes 
q^u'on  a  voulu  rous  donner  sur  î'ambirion  et  l'effer- 
vescence passionnée  de  nos  Assemblées  Nationales 
réduites  à  Ime  cliambre  unique  ,  sont  si  fausses  ,  que 
les  craintes  opposées  me  paroissent  beaucoup  plus 
■fondées  ;  et  que  si  notre  constitulion  est  me^iacée 
c'est  par  le  défaut  des  grandes  passiDiis  et  non  par 
leur  €:^cès. 
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XIII. 

De  l'esprit  de  suite  dans  les  Assemblées  JSfationales^ 

Une  erreur  sensible ,  à  mon  avis  ,  au  sujet  de  l'ins- 
titution d'une  cliambre  uninue  des  Représentans  ,  est 
de  lui  supposer  un  grand  esprit  de  suite  et  d'union  , 
d'une  législature  à  l'autre.  On  a  voulu  croire  que  de 
deux  en  deux  années  ,  cette  chambre  communiqueroife 
à  ses  successeurs  ,  comme  un  héritage  respecté  ,  ses  pro- 
jets à  suivre  ,  ses  décrets  à  soutenir  ;  et  ceci  a  été 
l'un  des  plus  puissans  argumens  contre  le  veto  suspensif  ; 
quelle  sera  ,  disoit  -  on  ,  la  valeur  de  ce  veto  contre 
trois  Assemblées  ,  dont  les  deux  dernières  ajouteront 
l'esprit  d'obstination ,  qui  fait  soutenir  une  mauvaise 
loi  ,  à  l'esprit  d'imprudence  ou  d'ambition  qui  la  fit 
proposer  par  la  première  ? 

Mais  il  me  semble  qu'à  bien  consulter  le  cœur 
humain  ,  il  doit  arriver  précisém.ent  le  contraire.  Des 
Sénateiu's  permanens  ,  inamovibles  et  héréditaires  con- 
tractent un  esprit  de  corps  et  de  suite  ,  qui  fait  le 
caractère  propre  de  leur  ambition  ;  mais  quand  le  corps 
seul  est  permanent,  et  que  l'amovibilité  est  dans 
tous  les  Membres  ,  l'esprit  de  corps  n'est  qu'une  om- 
bre qui  n'a  pas  même  le  temps  de  se  former  dans  la 
courte  durée  de  chaque  Assemblée  j  ces  Chambres 
qui  composeront  les  diverses  législatures  ,  n'auront  rien 
de  commun  que  le  nojn  j  la  v^înilé  de  mieux  faire^ 
«deviendra  une  sorte  de  jalousie  qui  les  fera  penchera 
penser  et  faire  autrement ,  bien  plutôt  qu*à  imiter-,  loin  de 
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«'appropnVr  les  projets  d'ambition  ,  ou  (îe  lois  de 
leurs  prédécesseurs^  leur  gloire  sera  de  les  efflicer  par 
d'autres  projets  et  d'autres  lois  ;  et  dans  le  combat 
qui  sV't.ibliroit  par  un  veto  entre  le  Roi  et  l'Assemblée 
Nationale  ,  je  suis  convaincu  que  les  Assemblées  sui- 
vantes seront  en  général  plus  favorables  au  veto  'du 
Prince  ,  qu'au  projet  de  loi  d'ime  assemblée  rivale. 
Ainsi  ,  dans  l'institution  d'une  cbambre  unrque  ,  où 
quelques  politiques  n'ont  craint  que  l'excès  de  sa 
force  avec  des  Rois  foibles  ,  j'ose  penser  que  l'excès 
de  sa  foibîesse  avec  un  Prince  habile  ,  seroit  cent  fois 
plus  dangereux. 

X  I  V. 

Z)u  Tribunal  pour  juger  les  accusations  capitales. 

On  vous  objectera  souvent  ,  contre  l'institution  d'une 
cliambre  unique  y  l'impossibilité  de  trouver  un  tribunal 
équitable  pour  juger  les  accusations  capitales.  Si  l'on 
prend  ce  tribunal ,  vous  dira-t-on  ,  dans  l'Assemblée 
Nationale  ,  l'accusateur  alor£  devient  juge.  Le  formera, 
t-on  liors  du  sein  de  l'Assemblée  ?  Quelque  part  qu'on 
le  prenne  ,  l'accusateur  paroitra  si  puissant  ,  et  le 
tribunal  si  dépendant ,  qu'il  ne  sera  plus  possible  de 
conserver  l'opinion  de  l'équité  dans  les  jugemens. 

Dans  toutes  ces  objections ,  ces  politiques  semblent 
se  créer  des  monstres  pour  avoir  le  plaisir  d'en  pa- 
roître  dévorés  :  on  ne  doit  point  considérer  l'accusation 
d'une  Assemblée  Nationale  ,  comme  celle  d'un  parti- 
culier 5  quand  un  homme  se  rend  accusateur,  il  e^t 
un  ;  il  n'a  qu'une  ame  ,  qu'un  esprit  5  c'est  rintérét 
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àe  la  vengeance  on  du  dédommagement  :  mais  qnaii(î 
ime  grande  assemblée  est  accusatrice  ,  à  moins  que 
le  délit  ne  soit  aussi  criant  qu'évident  ,  l'accusation 
n'est  jamais  que  le  résultat  de  la  pluralité  ,  et  d'une 
pluralité  toujours  plus  foible  à  mesure  que  le  délit 
est  moins  grave  ou  plus  douteux  :  combien  de  T\I/»m^- 
bres ,  après  avoir  rejeté  tout  haut  cette  accusation  dans, 
leur  opinion .  et  par  leur  suffrage  ^  continnerc.nt  k 
la  désapprouver  au  fond  do  leurs  cœurs?  «.ssurément 
on  ne  peut  pas  dire  que  ces  hommes  fassent  partie  dans 
Taccusation  intentée  au  nom  de  l'Assemblée  Katio-, 
nale  5  et  ils  peuvent  ctre  j-tiges  sans  Incouvénieas. 

D'aiileurs,  l'intérêt  véritable  d^me  Assemblée  Na- 
tionale est  de  trouver  celui  qu'elle  accuse^  iiuiocent, 
au-lieu  que  l'iritérét  du  particulier  accusateur ,  e^t 
presque  toujours  de  le  trouver  coupable. 

D'après-ces  idées  ,  est-il  donc  bien  difficile  de  for- 
mer dans  le  sein  de  l'Assemblée  Nationale ,  un  Tri- 
bunal équitable  aux  yeux  même  de  l'accusé  ,  en  ad- 
mettant simplemer^t  ,  et  dans  un  très-graude  étendue  , 
la  liberté  des  récusations  ? 

X  V. 

D:i  pouvoir  de  corriger  la  Constitution. 

Amis  delà  Paix,  quand  on  vous  parlera  île  nolr<3 
nouvelle    Constitution  ,     bornez-vous    mix  grandes 
^    difficuîtùs  ,  et  méprisez  les  petites  5  avec  les  bojnmea 
qui  ne  savent  faire  que  de  petites  difficultés  ^  les  gr.in^ 
âes  réponses  ne  sont  jamais  entendues. 
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Mais  enfin  ,  J)Our  vous  mettre  à  votre  aise  avec  tous 
les  esprits  ,  accordez  sans  peine  qu'il  se  peut ,  Après 
tout  ,  que  nos  nouvelles  lois  politiques  ayent  plusieurs 
vices  connus  ,  et  encore  pins  d'iuconniis  ;  rnals  ,  leur 
direz-vous,  un  cara(j^ère  qui  peut  effacer  tous  les  dé- 
fauts de  cette  constitution,  c'est  la  liberté  qu'elle 
nous  ménage  ,  de  les  corriger  tous. 

Remarquez -le  bien  :  la  première  cLose  que  font  tous 
les  législateurs,  est  d'enlever  au  Peuple  la  disposition 
<le  l'avenir  ,  sous  le  prétexte  de  lui  assurer  le  présent^ 
dans  la  crainte  qu'il  ne  cKange  le  bien  en  mal  ,  on 
lui  ôle  la  puis.sance  de  changer  le  mal  en  bien  ,  et 
c'est  une  grande  injustice  comme  une  grande  fau.te. 

L'injustice  est  très-grande  puisqu'enfm  une  Nation 
est  la  seule  souveraine  d'elle-même  5  c'est  de  plus  une 
grande  faute  ,  puisque  les  abus  étant  toujours  au  pro- 
fit du  pe!:it  nombre,  ils  ne  peuvent  jamais  être  vérita- 
blement corrigés  que  par  le  plus  grand. 

Aussi  ,  ce  que  les  liomraes  sages  doivent  d'abord 
considérer  dans  une  constitution  politique  ,  nVst  pas 
tant  la  manière  dont  elle  règle  à  pîésent  l'ordre  pu- 
blic ,  que  les  ressources  qu'elle  se  ménage  pour  en  ré- 
parer le  désordre  à  venir.  La  plus  grande  sagesse  d'un» 
législation  est  moins  peut-être  d'établir  le  bien  ,  que 
de  préparer  d'avance  les  remèdes  pour  les  maux  qui 
naîtront  du  bien  même. 

Il  me  semble  que  notre  Cpustitution  offre  cet  avau- 
tiîge  et  nous  en  jouirons  peut-être  plus  qu'aucun  Peu- 
ple libre  du  continent  de  l'Europe.  Les  Anglois  même  , 
faute  d'avoir  bien  placé  Ui  iàé  $  de  la  Souverdinet-^^ 
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©nt  sotimis  la  Nation  à  leur  Parlement^  qu'ils  regar- 
dent comme  le  vrai  souverain  ^  et  confiant  le  pouvoir 
de  corriger  au  même  Corps  qui  a  l'intérêt  d'abuser,  il 
arrive  que  la  Nation  qui  se  plaint ,  règne  quelques  jours  y 
et  que  cinq  ou  six  cents  Cil  -  -  -'nt  elle  sa  plain  , 
régnent  sept  ans  et  même  to 

Notre  Constitution  ,  en  proclarnant  cette  vérité  fon- 
damentale ,  delà  souveraineté  de  la  Nation,  en  abré- 
geant ensuite  la  durée  du  Pouvoir  des  Représentans  , 
a  rapproché  tous  les  Pouvoirs  de  leur  véritable  source  ^ 
et  du  moins  celui  de  corriger  les  alnis  ,  reviendra  sans 
cesse  dans  les  mains  du  Peuple  qui  les  souffre. 

X  V  I. 

Amis  de  la  Paix  ,  quand  vous  aurez  montré  à  tous 
CCS  esprits  inquiets  ou  prévenus  J  qu'il  est  bien  téméraire 
de  condamnerune  constitution  politique  avant  sonépreu- 
\c\  qu'en  jugeant  mèmed«.  s  effets  de  notre  Constitution 
noii-çelle  ,  autant  que  la  simple  spéculation  peut  le  per- 
mettre, elle  n'aura  point  ks  incoiivénien5  qu'on  an- 
nonce qu'enfin  ,  en  supposant  tous  les  défauts  ,  on 
doit  se  rassurer  par  l'heureux  pouvoir  qu'elle  a  mé- 
nagé à  la  Nation  de  les  corriger  tous;  vous  pourrez  , 
après  CCS  réflexions  ,  essayer  sur  les  esprits  le  moyen 
le  plus  efficace,  celui  ds  l'intérêt  propre. 

Tâchez  de  ramener  doucement  les  Détracteurs  de 
quel([ue  Ordre  qu'ils  soient  ,  à  comparer  ce  qu'ils 
étoient  à  ce  qu'ils  pourront  être  ,  et  je  doute  qu'avec 
«n  peu  d'attention,  ils  ne  finissent  par  calmer  leur  am« 
trop  aigrie. 
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n-:  suis  point  ass"z  iiis:nsé  pôiif  prélanJr^  (\XIB 
vous  consolerez  <îe  leurs  pertes  les  Courtisans  et  led 
grands  Seigneurs  ,  ou  nos  Evèques  et  nos  Abbés 
Comment  »tiires ,  nos  Fermiers,  nos  Receveurs  gé- 
néraux ,  nos  Intendans  ,  nos  Magistrats  ;  queis  dé* 
dommagemens  faire  envisager  à  ces  gens -là?  Comme 
ils  n'étoient  tout  qu^'autant  que  la  Nation  nVtoit  rien  ^ 
jl  est  clair  qu'ils  ne  seront  rien  quand  la  Nation 
6era  quelque  chose  :  dans  toute  Révolution  excLtée 
parles  excès  du  Despotisme,  et  de  son  affreux  cor- 
tège y  il  est  indispensable  que  la  ]oie  publique  fasse 
Verser  des  larmes  à  ceux  qui  rioient  auparavant  des 
pleurs  de  tout  le  monde. 

Amis  de  la  Paix  ,  laissez  donc  les  hommes  de  cette 
espèce  ^  et  n'entreprenez  jamais  de  les  appaiser^  ni  par 
les  idées  de  justice  ,  ni  par  l'image  de  la  liberté  :  le 
mallieur  de  ceux  qui  ont  exercé  le  pouvoir  arb'traire, 
est  d'être  avili  au  point  de  supporter  plus  péiiiblement 
i'égalité  que  la  servitude  ^  ils  aimeront  mieux  obéir  tou- 
jours aux  fa'îtaisies  de  quelques-uns  ,  que  de  ne  pou- 
voir jamais  faire  obéir  les  autres  aux  leurs. 

Tout  ce  que  vous  pouvez  faire,  îioii;mes  sages  et  in- 
dulgens  ^  et  ce  que  vous  ferez  sans  doute  ,  c^'est  de 
jnénnger  et  de  plaindre  ces  hommes  que  leur  naissance  , 
leur  éducation  ,  leurs  liab'tudes  ,  leurs  préjugés  rendent 
aujourd'Jiui  si  malheureux  :  mais  après  eux  ,  il  est  peu 
de  Citoyens  à  qui  vous  ne  puissiez  montrer  les  plus 
consolantes  ressources  dans  Tordre  qui  va  naître. 

De  Vlntérêt  de  la  Noblesse. 

Je  m.e  /Ignre  ^  par  exemple  ,  que  vous  êtes  au  mi- 
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lieu  (5eG  Noblies  Je  votre  Province  ;  et  vous  leur  dites  ? 
qu'étiez -vous  donc  sous  ce  Gouvernement  que  voiis 
pleurez  ?  Les  premiers  jouets  de  quelques  grandes  fa- 
milles qui  vous  romptoient  pour  rien  ;  et  toute  votre 
gloire  consistoit  à  peine  k  restituer  loin  de  la  Cour  à 
quelques  inférieurs  ^  les  mépris  dont  elle  vous  avoit 
accablés  :  obligés  de  ramper,  l'argent  à  la  main,  de- 
vant des  Valets  et  drs  Courticannes,  quels  honneurs, 
quelle  fortune  attcndif'Z-vous  de  ce  Gouvernement  si 
rerrctlé  ?  Vos  préjugés  vous  bornoient  à  la  profession 
jnilita'rp,  et  vo\is  maudissiez  tous  la  profession  mili- 
taire 5  du  s^in  de  Versailles  ,  la  Cour  vous  envoyoit 
des  en  fans  despotes  ^  qui  ,  sous  le  nom  de  Colonels  y 
venoient  tyranniser  tous  les  hommes  et  même  les  vieil- 
lards de  la  Noblesse  militaire  :  cet  absurde  renver- 
sement de  Tordre  ,  en  faisant  rire  l'Europe  ,  vous  ar- 
rachoit  de  pleurs  de  honte  et  d'indignation  j  votre 
honneur  se  Hétrissoit ,  votre  raison  étoit  dégradée,  et 
vous  rougissiez  'de  votre  avilissement. 

Quelles  plaintes  ne  formiez-vous  pas  contre  les 
Ministres?  Quel  mépris  n'aviez -vous  pas  pour  vos 
généraux  ?  Que  de  cris  s'élevoicnt  contre  votre  dis- 
cipline militaire^  puérile,  souvent  avilissante,  tou- 
jours versatile  ,  et  sous  le  prétexte  de  la  plus  servile 
c>béissance  ,  étouffant  la  fierté  du  courage  et  la  dé- 
Jicatesse  de  l'honneur  ? 

Telle  étoit  pourtant  votre  profession  unique  :  que 
reffreltez-vov.s  donc  ?  seroit-ce  le  pouvoir  de  tourmen- 
ter C(  iix  que  vous  appeliez  vos  vassaux?  Regrcttez- 
veus  la   libuté  de  dév.^sier  l«urs  propriétts  pour  Iv 
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plaisir   d'assassiner  quelques  animaux  ?  Est-co  l'I(^/e 
d'éi^filité  cPiirie  poignée  d'inférieurs  qui  vous  désoie  ? 
M, lis  pourquoi  Tidée  de  l'abiiissoiiieiit  d"  trint  de  su- 
périeurs insolens  ,  ne  vous  consol  -t  elle  pas  ?  Quoi 
donc  !  aimez-vous  mieux   recevoir  des  affronts  quç 
d'être  privés  du  pouvoir  d'en  fiire,    et  trouvez -vo  -^ 
la.  tyrannie  si  douce  ,  que  vous  deviez  Pac-ieter  par 
votre  esclavnge  ?  Et  coninie^c  p^uvez-vous  parler  sin- 
cèrement de  votre  cousidéi;ition  passje  ,  sous  ce  Gou- 
vernement ,  où  la  richesse  dominant  tout^  la  Noolesse 
ne  pouvoits'enricliir  qu'en  s'a vilissant  à  ses  yeux  même? 
Ne  voyez-vous  pas  qu'un  peu  de  vanité  peut-être  vous 
trompe  en  ce  moment, et  qu'en  contemplant  les  décombres 
de  quelques  grandes  familles  de  la  Caur  ,  vous  croyes 
y  découvrir  les  vôtres  ?  Ah  î  voyez  plutôt  dans  ces 
décombres ,  des   matériaux  pour  votre  élévation  fu- 
ture :  que  vous  coiuioissez  peu  les  hommes ,  puisqu^^ 
ce  mot  (Tcgalité  vous   fait  peur      quand  même  ils 
seroient  assez  éclairés  pour  la  reccimoitre  ,  ils  ne  se- 
ront jam lis  assez  sages  pour  l'établir^  et  quelque  base 
qu'ils   lui  donnent  dans  leur  théorie  ,   comptez  que 
leurs  actions  sauront  bien  la  rendre  chimérique  t  il  se 
passera  des  siècles  entiers  ,  soyez-en  bien  siVrs^  avant 
que  le  caractère  de  la  Kobïesse  soit  effacé  de  l'opi- 
nion publique  :  et  retenez  bien  ceei^  nobles  du  Royaume, 
si  vous  et  vos  enf ins  prenez  soin  d'ajouter  ,  à  cet  éclat, 
factice  de  la  Noblesse,  le  prix  réel  de  quelques  ta- 
lens     de  quelques  vertus,  et  sur-tout  de  l'affabilité^ 
non  jamais  il  n'existera  d'ér.pliîé  entre  lo  Peuple  et  vous. 
Comptercz-vous  pour  an  malheur^  la  nécessité  iiB- 
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posée  à  vos  enfans  de  valoir  quelque  chose  ,  pour 
être  quelque  chose  ,  d'orner  leur  noblesse  par  le  mé- 
rite ?  Etiez-vous  donc  heureux  par  leurs  vices  ,  et 
craignez-vous  de  Pètre  moins  par  leurs  vertus  ?  Leur 
prescrire  la  loi  d'être  utiles,  n'est-ce  pas  leur  commander 
le  bonheur  de  leur  famille  et  le  vôtre  ? 

Intéiêt  du  Clergé, 

Amis  de  la  paix  ,^ous  auïez  beaucoup  plus  de  peine 
à  calmer  l'ame  des  Ministres  de  la  religion  irrités  de 
toutes  ces  atteintes  qu'ils  appellent  des  attentats  ;  ce 
voile  qu'on  disoit  sacré  ,  et  qui  ,  durant  tant  de  siècles  , 
a  couvert  tant  de  passions  et  d'intérêts  humains,  est 
tou-à-fait  déchiré  \  ménagez  ceux  qu'il  couvroit  ,  et 
ne  paroiss^/j  porter  stir  tous  ces  objets  que  des  re- 
gards circonspects  et  douteux  5  demandez  doucement 
à  ces  hommes  qui  se  plaignent  d'avoir  été  dépouillés  ^ 
laquelle  dp  ces  deux  questions  devoit  être  examinée 
Ja  première  :  l'une  ,  si  la  Nation  dépouille  à  présent 
Je  Clergé  :  l'autre ,  si  le  Clergé  n'a  pas  autrefois  dé- 
pouillé la  Nation 

Vous  pouvez  encore  leur  dire  5  les  Conseils  de  votre 
Religion  ne  prescri voient-ils  pas  l'abandon  de  ces  biens 
dont  vous   réclamez   la  propriété  ,   et  pouviez-vous 


(i)  CUr^i ,  dh  Montcfquifu  ,  recevait  tant  ^  qu'il  faut  que 
dans  Us  trois  races  on  lui  ait  donné  plufteurs  fois  tous  les  biertj 
du  Royaume  j  auiîï  le  Clergé  a-t-il  toujours  éprouvé  le  fort  des 
eaufes  violentes  :  l'excès  dans  les  dons  a  coûiUmra:i)tvj^odqit 
l'çxcçs  dans  leç  reilicuiions. 
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h-iv'oquer  les  lois  qui  [;rok-gc-Jit  It^>  vicL<  s.-.ts  ,  sans  Je- 
Tncntir  rÉvangilc  qui  ks  proscrit  ?  Vous  noUs  avez 
ruis  dans  line  situation  tolic^  quM  feilloit  refus -r  de 
vous  écouter  ,  ou  cesser  de  vous  croire  :  et  convenez 
([uc  si  le  Décret  dont  vous  vous  plaignez  est  une  iu- 
justice  aux  veux  des  Lois  civiles,  vos  murmures  contre 
ce  jugement  seroient  un  ^rai  scandale  aux  yeux  de 
Tiotrell  ellgion. 

Vous  assurez  que  la  E-eligion  Catliolique  est  per- 
due :  comment  cela  se  peut-il  quand  la  Reîigioâ 
<>hréîienne  est  affermie  ?  La  baî^e  de  ceUe  Religion 
divine  y  ii^ft-elle  pas  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes  ? 
^-t  r/est-cc  pr.5  i-affermir  que  d'en  éloigaér  l'intolérance 
et  la  superstition  qui  nous  avoient  fait  liaïr  lesliommes  , 
pour  ne  plus  aimer  Dieu  ? 

Vous  dites  que  les  Ministres  de  la  B.eligion  doi- 
vent être  puissans  et  considérés  pour  le  bien  de  TEtat 
même  :  et  vous  avez  raison  ;  mais,  ils  doivent  être 
puissans  par  leurs  exemples  ,  et  considérés  par  leurs 
vertus  :  ces  deux  sources  véritablês  de  respect  et  de 
puissance  éloient  taries  5  maintenant  il  ne  tient  qu\t 
vous  de  les  faire  coulée. 

Vous  vous  plaignez  de  n'être  plus  comptés  pour^en 
dans  le  Gouvernement:  mais  (uioi  •  ne  vous  laisse-t-i^ 
pas  la  direction  du  ressort  dont  vous  dites  vous-mêmes  que 
l'énergie  est  supérieure  à  celle  de  tous  les  autres?  Le  Gou- 
vernement nomme  des  IVlagîstratspour  infliger  des  peines, 
temporelles  ,  mais  c'est  a.  vous  qu'il  laisse  le  soin  ter- 
rible et  délicat  de  répandre  dans  les  ames  les  espéran- 
ces et  les  craintes  qui  remplissent  un  avenir  in£ni  :  la 
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-NTation  s'est  cKargée  de  faire  des  lois  pour  siîppeîéer 
morale  Liimaine  j  et  c'est  à  vous  qu'elle  a  confié  le 
dépôt  de  la  morale  divine  ^  oii  se  trouve  le  complé- 
ment et  même  le  supplément  de  toutes  les  Lois  des 
hommes. 

Cessez  donc  vos  plaintes,  si  vous  voulez  qu'on  ne 
eroye  pas.  que  la  vertu  vous  est  trop  difficile ,  et  que 
vous  êtes  forcés  d'y  renoncer  5  car  enfin  ,  si  vous  ête? 
Tertueux  ,  vous  deviendrez  les  premiers  liommes  de 
l'Etat  'y  on  a  seulement  déplacé  pour  vous  le  pouvoir 
et  l'estime  5  et  ce  que  vous  pouviez  atteindre  aupa- 
ravant par  l'intrigue  et  le  scandale  ,  vous  l'optiendrez  à 
l'avenir  par  les  vertus  et  la  simplicité  :  à  ce  compte  , 
les  lioiinêtes  gens  gagnent  ce  que  les  méctans  perdent  i 
c'est  à  vous  maintenant  de  juger  si  vous  devez  vous 
plaindre  de  vos  pertes. 

Intérêt  de  tous  les  Citoyens^ 

Hommes  sngrs  ,  dans  le  sein  même  du  Tiers-Etat 
vous  trouverez  des  Citoyens  inquiets  que  vous  ferez 
rougir  de  leur  ingratitude.  Se  peut-il  ,  vous  écricrez- 
vous  ,  que  vous  ayez  si-tot  oublié  ce  que  vous  étiez 
cl  ce  que  vous  avez  souffert?  Lisez  donc  cette  Décla- 
ratibn  des  Droits  ,  cette  charte  de  la  nature  ;  et  saus 
vouloir  censurer  ses  défauts  en  critiques  épineux  y 
sentez  plutAt  ses  vérités  en  bons  Citoyens  et  en  hom- 
mes simples.  Lisez-La  donc  ,  et  niez  après  ^  si  vous  To-i 
sez,  que  cet  acte  régénérateur,  d'esclave  mutilé  que 
vous  étiez  ,  ne  fa^se  maintenant  de  vous  un  homme 
tt)ut  entier? 

Votre  pc-nsée  n^appar tiendra  plus  aux  yeux 
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Censeur,  ni  aux  oreilles  d'un  dciat-.ur  y  die  ne  seta 
qu'à  vous  mêmes  et  anx  lois. 

Votre  coHScieiire  sera  dans  votre  cœur  et  non  dau§ 
la  cervelle  d'un  fanatique  :  voîre  fortune  sera  le  prix 
de  votre  travail,  et  le  gage  assuré  pour  vos  besoins j 
elle  ne  sera  plus  le  prix  de  l'oisiveté  d'un  autre  ,  et 
la  proie  de  ses  lantaisiea. 

Votre  liberté  ,  dont  les  derniers  Valets  et  les  pliis 
viles  Maîtresses  de  tout  liomme  puissnnt  se  jouoient , 
quand  ils  n'en  trafiquoient  pas  5  votre  liberté  sera  sa- 
crée pour  le  Monarque  mèrae  j  on  a  mis  les  Lois  à  la 
porte  de  toutes  les  Prisons. 

Et  ces  Lois  que  vous  receviez  autrefois  .  comme 
les  Juifs  recevoient  les  Lois  de  la  Divinité  ,  du  haut 
d'une  montagne  et  parmi  les  éclairs  et  le  tonnerre  • 
ces  Lois  devenues  vraiment  humaines  ^  seront  votre 
ouvrage  même  ;  vous  nommerez  ceux  qui  vous  les 
feront;  que  dis-je  ?  vous  les  ferez  vous-mêmes,  eu.ind 
vos  Concitover.s  vous  en  jugeront  dignes. 

CommiC  vous  ferez  vos  Lois  ,  vous  choisirez  vos  ii\Ia- 
gistrats  :  ou  ne  verra  plus  faire  uninfanie  trafic  du  droit 
de  vous  juger,  vos  fortunes  et  vos  vies  ne  feront  plus 
évaluées  à  prix  d'argent^  et  vendues  par  un  contrat 
public  à  des  hommes  à  peine  pubères  ,  et  qui  n'étoient 
souvent  comius  que  par  l'abus  de  leur  fortune  pj-opre  ^ 
et  de  leur  vie  même, 

II  y  aura  un  honneur  pour  vous  ,  et  votre  estime 
sera  comptée  pour  quelque  chose  :  sans  anéantir  la 
iN^oblesse  qui  se  croit  distinguée  par  la  seule  nais- 
sance ,  vous  en  reconnoîtvez  une  autre  qui  se  distiii- 
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ghera  par  la  seule  utilité  publi([ue  ^  on  plutôt  la  No- 
blesse sera  ramenée  à  sa  véritable  origine  5  et  ce  tor- 
rent qui  avoit  causé  tant  de  dé^jats  dans  son  cour3^  la 
digue  des  Lois  saura  le  rendre  utile  en  le  faisant  refluer 
vers  sa  source.  Pouviez-vous  espérer  tant  de  biens  ?  et  si 
quelque  cliose  est  plus  étonnant  que  leur  conquête  , 
c'est  assurément  la  folio  qui  vous  fait  disputer  sur  vo- 
tre conquête  même  ,  et  l'imprudence  qui  vous  ex- 
pose à  perdre  le  repos  de  votre  vie  entière  pat  l'in- 
quiétude d'un  moment. 

Enfin  ^  Amis  de  la  Paix  ,  quand  vous  aurez  épnisé 
tous  les  moyens  ,  il  vous  reste  à  frapper  un  plus  grand 
coup  sur  tous  les  esprits  :  c'est  la  meliace  et  la  ter- 
reur d'une  guerre  civile  ;  il  ne  s'agira  plus  alors  d'é* 
router  avec  patience  ,  et  de  répondre  avec  calme  ;  il 
faudra  vous  livrer  à  toute  l'énergie  de  votre  ame , 
peindre  en  traits  de  feu  les  mallieurs  qui  gi'ondent  snr 
nos  tètes ,  porter  l'épouvante  dans  tous  les  coeurs  j  et 
les  ramener  à  la  paix  par  l'effroi  de  la  plus  exécrable 
discorde. 

Hommes  sages  ,  devenez  Minerve  ;  saisissez  son 
égide  ,  et  présentez  à  ces  furieux  l'image  de  la  guerre 
civile  ,  comme  la  tète  de  Méduse ,  pour  les  rendre  im- 
mobilt^  5  il  me  semble  que  je  leur  dlrois  :  malheureux 
insensés  ,  vous  ressemblez  à  des  passagers  qui  s'entre- 
déchirent  sur  im  vaisseau  ,  pour  quelques  voies  d'eau 
que  les  uns  veulent  bouclier  à  leur  manière  ,  et  les  au- 
tres à  la  leur  ;  dans  un  instant,  passagers  et  vaisseau ,  tout 
va  s'engloutir  dans  un  gouffre^  car  enfin,  grands  seigneurs^ 
Ministres  supérieurs  de  la  Religi<?n,  et  tous  factieux^ 
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conjurés  mcine ,  s^il  e*t  vrai  qu'il  y  en  ait;  qui  qii<; 
vous  soyez  ,  enfin  ,  nous  ne  voulons  point  examinrr 
votre  but  ,  ne  parlons  que  de  vos  moyens  *,  queU  sont- 
ils  pour  nous  amener  à  vos  vues  ?  La  force  ouverte  ? 
non  ,  vous  ne  .e  pouvez  pas  ,  toutes  les  forces  sont 
mail. tenant  en  action  pour  la  liberté.  Est-ce  donc  \-\ 
ruse  et  la  finesse  ?  Mais  quelle  est  cette  ruse  ?  celle  de 
différer  la  Constitution  ,  d^entasser  dilais  sur  délais  , 
de  remuer  ,  d'agiter  le  Peuple  en  tout  sens  ,  de  le  por.';- 
ser  jusqu'à  désespérer  de  tout  bien  ,  et  de  le  dégoûter 
enfin  de  la  liberté  par  la  licence.  EU  bien  ,  nous  vous 
accordons  tout  5  les  événemens  succéderont  selon  vos 
desseins;  le  Peuple  s-^  joindra  à  la  populace  ;  il  s'ar- 
jnera,  il  deviendra  furieux,  et  se  jettera  sans  distinc- 
tion ,  comme  une  bête  féroce  ,  sur  ceux  même  qu'il 
regardoit  comme  ses  frères  ;  il  attaquera  toutes  les  per- 
sonnes ^  dévastera  toutes  les  possp^s-ions.  Eît-ce  là  ce 
que  vous  vouiez?  !Mais  vous  ^  nofcles  de  toutes  les 
classes  ,  vous  ,  Prêtres  de  tous  les  ordr?s  ;  vous-mêmes  , 
hommes  factieux^  qu-^  deviendrez,-vous  dans  cet  affreux 
tumulte  ?  Ce  que  vous  deviendrez  ?  en  pouvez  -  vous 
douter  ?  et  votre  imagination  ne  vous  l'a-t-elle  pas  laill» 
fois  présenté  avec  terreur  ? 

A  l'instant  où  l'anarcriie  rompant  les  foibles  digues 
de  l'opinion  qui  l'arrêtent  encore  ^  se  déborderont  en 
guerre  civile  ,  à  l'instant  où  l'Assemblée  Nationale  se- 
mit  dissoute  et  vou.lroit  se  dlsperseï  ;  à  çet  instint 
affreux^  les  premières  victimes  seroient  tous  les  Ci- 
toyens accusés  ou  suspects  ,  nobles  ou  Prêtres  ,  fac- 
tieux ou  conjurés  5  les  premiers  coups  de  poignards  se- 
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roi'^Dt  pônr  leur  sein  ,  Ips  premiers  flanib'^aux  ponr 
leurs  maisons  5  toutes  les  barrières  fermées  de  flistances 
en  distances  ,  d'une  extrémité  du  Royaume  à  l'autre  , 
ne  laisseroient  plus  échapper  ni  l'innocent  ni  le  coiîpa- 
ble  5  et  je  délie  qu'un  seul  Député  ,  quel  qu'il  fût  ,  put 
éviter  la  mort  qu'il  recevsoit  en  tournant  de  loin  les  y^^ux 
vers  ses  foyers  5  cette  e::^écrable  scène  montreroi  t  ^  l'Uni- 
Ters  épouvanté  tous  IffS  crimes  df^la  richesse  et  de  li  puis- 
sance, punis  par  toutes  lesfureursde  l'indigence  rt  de  'a 
barbarie.  O  François  ,  François  ,  Nobles  ou  Roturiers  , 
Ministres  de  la  Reli-rion  ou  Laïcs  ,  grands  ou  j'^iirs  , 
jetez  les  yeux  sur  ce^  affrerx  taJ^l'^au  5  fixez-les  si  vous 
pouvez,  et  dans  cette  fowle  qui  s'enfuit,  nuise  c/ier^ 
che ,  qui  s'attaque,  qui  se  défend,  démêlez,  qui? 
"▼os  amis  ,  voi  parens  ,  vos  femmes  ,  vos  enfans  ,  vou^î- 
mémes,  percés  de  c^uns  ,  mêlant  votre  sang  à  celui  de 
vos  Coijcitovens  ,  et  votre  cadavre  à  leurs  ciidavres.  O 
Concitoyens  et  amis  (ne  vous  ré  oltez  pas  contre  des 
noms  si  doux  )  î  dit  's  -  nous  plulot  comment  ,  à  c»-*s 
déchirantes  idées  ,  à  ces  funèbres  images,  nos  D^'^putés 
de  tous  les  Ordres  à  l'a\s3ejnblée  Natk)nale  ,  ne  s'u- 
glissent  pas,  ne  se  précipitent  pas  dans  l'unanini«  vœu 
d'une  Constitution  dont  ia  seule  attente  est  mille  fois 
plus  >î  ingere.use  que  tous  ses  défauts  ?  Ceux  nièiae  (|ui 
détestent  cet  ouvrago  ,  comment  ne  travaillen(-;is  pas 
à  le  consoiumjr  d'uiui  cojnuiune  ardeur?  AI4  !  qu^.s 
jurent  tant  qu'ils  voudront  sa  perle  au  foi.d  de  huiis 
cœurs  ,  mais  que  ,  pour  prévenir  la  lear  même  ,  iL  se 
Jiàteut  de  le  faire  exister. 

El  nous  qui  soiiinii a  loin  de  l'Asseiiiblée  Nationale  j 
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iï6\ist[nî  rPîCPTons  (Ïe5,  Lois  Sans  les  joiincr  .  nazis  Crjti-* 
citoyoris  de  tous  les  pvirtis  ^  comment  la  lip.ine  ,  l'or- 
gueil, la  vile  cupidité  et  toutes  les  prissions  lionteuses, 
rions  aveugîent-ellî'S  au  point  de  ne  nous  laissor  ap])er- 
cevoir,  dans  la  cîiAte  ('j)ouvantable  de  l'Et.it  ,  que  la 
ruine  des  antres,  et  jamais  la  nAtre  ?  Comment  ne 
Vovons-iious  pas  nlie  la  guerre  civile  arrivant  sur  les  pas 
de  l'aniircliie  ,  marcheroit  pêle-niêle  sur  tous  nos  osse- 
ihens  ,  à  la  lueur  de  l'incendiç  de  toutes  les  maisons  ?  Qui 
de  nous  pourroitse  dire  :  ma  fainille  et  moi  nous  serons 
exceptés  ?  Hélas  !  les  scélérats  et  les  brigands  seroient 
les  seuls  qui  pourroient  se  flatter  de  survivre  et  de  sur- 
monter les  monceaux  de  ruines  où  les  lionnAtes  gens 
périroient  écrasés. 

Comment  ,  à  l'aspect  de  cette  anarchie  menaçante, 
les  Provinces  ne  se  liguent-elles  pas  avec  les  Provinces  ^ 
les  Villes  avec  les  Villes,  les  familles  avec  1rs  familles, 
pour  assurer  ,  par  la  plus  libre  circulation  ,  *par  des 
dons  même  ,  la  subsistance  d'une  populace  qui  s'endort 
au  moins  quand  elle  est  rassasiée  ? 

Comment  ne  nous  accorclons-nous  pas  à  calmer  avec 
les  plus  flatteuses  promesses  ,  avec  les  xliortations  les 
plus  siges  ,  ces  ames  grossières  ,  irritées  par  l'excès  de 
tous  les  besoins  5  ces  ames  où  toute  étincelle  peut  al- 
lumer un  incendie  ,  où  le  soupçon  se  tourne  en  délire  , 
èl  le  moindre  mouvement  en  convulsions  et  en  fureurs? 

Bons  Citoyens  ,  sans  doute  on  vous  a  dit  qu'il  y 
avoit  des  hommes  assez  insensés  ,  assez  barbares  pour 
se  faire  de  la  disette  ,  où  plutôt  de  l'opinion  de  la  di- 
scUc  ,  le  plus  meurtrier  j  le  plus  affreux  des  instru- 
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mens  •  on  rr-'is  a  dit  «qu'ils  vouloieut  conduire  le  Beu- 
gle à  la  guerre  civile  par  une  famine  imaginaire  ,  et  de 
la  guerre  civile  à  oîne  oppression  réelle. 

Hommps  sages  ,  vous  ne  croirez  jamais  de  telles  lior- 
reurs  sans  des  preuves  proportionnées  à  la  gtàndeur  du 
délit  :  on  peut  croire  aux  cruautés  réifléchies  de  Scyl- 
la  ,  à  la  férocité  ambitieuse  de  Mariui  ^  atis  crimes  de 
la  politique  sanguinaire  de  Rid  elieu,  au*  noirs  arti- 
fices de  Cromwell  ;  on  peut  croire  à  tous  los  monstres 
ués  de  l'ambition  raisonnée  du  cœur  humain  ;  mai# 
doit-on  admettre  ces  monstres  nés  de  l'abtjurdîté  et  de 
la  Pjlie  ?  Est-ce  au  milieu  des  choses  impossibles,  que 
les  ambitieux  vont  cbercher  leurs  crimes  et  leur  for-, 
tiijie?  Et  quand  on  suppose  la  conception  d'un  Vaste 
projet ,  ne  faul-il  pas  au  moins  supposer  aussi  le  ^fns 
commun  à  celui  qui  le  forme  ?  Nous  pouvons  tous  at- 
tester la  malignité  du  rœur  liumain  qui  accuse  sans 
preuve  ;  mais  devons -nous  affirmer  des  forfaits  si  in- 
sensés, qi!'!!??  n  ^  ponvoicnt  devenir  dangereux  que  par 
la  difficulté  même  de  les  croire  ?...  Mais  si  ces  crimes 

étoient  vrais  j  si  ces  monstres  existoient         bons  Ci- 

toj-ens  ,  je  ne  vous  parle  point  de  la  dernière  pein» 
qu'ils  méritent  ;  je  ne  la  connois  pas  ,  mais  >oici  la 
premicre  •.  cVst  de  fnire  avorter,  par  notre  sagesse  et 
notre  constance  ,  toute»,  ces  folies  barbares.  Hercule  y 
enfant,  étouffa  des  scq>ens  qui  s'étoient  glissés  dans 
son  berceau  :  voilA  l'image  d'  la  France  étouffant , 
écrasant  les  serpens  de  la  discorde^  qui  se  sont  glissés 
dai:$  le  bercca.:  do  la  liberté. 
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